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Au Roi.
 
Sire,
L’Asie ancienne s’est ouverte aux efforts
de la critique moderne ; mais l’Égypte semblait
devoiv cacher pour toujours, sous le voile d’une
écriture mystérieuse, l’histoire, le culte, le système graphique et l’état moral du peuple que
l’antiquité grecque et romaine a reconnu pour
l’instituteur premier de la civilisation,
 
La découverte de l’alphabet des hiéroglyphes
phonétiques appliqué d’abord aux monumens élevés
par les Égyptiens sous la domination des Ptolémées
et des Césars, écarta un coin de ce voile et jeta
sur ces problèmes une lumière inespérée ; appliqué
maintenant aux monumens des âges antérieurs, il
doit nous montrer l’Egypte toute entière avec ses
vieux Pharaons et leurs prodigieux et impérissables
ouvrages.. C’est à la protection éclairée que Votre
Majesté accorde aux sciences historiques, qu’on
sera redevable de ces résultats aussi importans
qu’inattendue.
 
L’approbation dont Votre Majesté honora
mes premiers efforts a soutenu et redoublé mon
zèle ; pouvant me flatter aujourd’hui d’atteindre
le but vers lequel j’ai constamment dirigé mes
études, qu’il me soit permis de m’enorgueillir de
vos bienfaits, et de dire que c’est à la munificence
de Votre Majesté que je dois l’impression de
ce nouvel écrit dont sa bonté daigne agréer l’hommage, comme une offrande de ma profonde et
respectueuse gratitude. Si l’histoire des progrès
de nos connaissances sous votre règne parle avec
quelque estime de mes travaux, elle redira sur-tout combien j’ai dû d’encouragemens à vos
lumières et à votre auguste protection.
 
Je suis avec respect,
 
De Votre Majesté,
Sive,
 
Le très-humble, très-soumis
et très -fidèle sujet,
J. F. CHAMPOLLION le jeune.
 
PRÉFACE.
 
EN publiant, en 1814, les deux premiers
volumes de mes Recherches sur la géographie, la religion, la langue, les écritures et
l histoire de l’Égypte sous les Pharaons1,
je me flattais de l’espoir que les volumes suivans pourraient succéder à ceux-là d’aussi
près que le permettraient les difficultés de
leur exécution typographique. L’Égypte était
alors fermée à la curiosité et aux desirs de
l’Europe savante, et l’ensemble des matériaux
recueillis durant la mémorable expédition
française ne me semblait pas devoir s’accroître
sensiblement.
Des événemens imprévus en ont autrement décidé : l’orient nous est ouvert ; un
nouveau chef de l’Égypte en a changé l’administration, y a attiré, par une protection
déclarée, le commerce et les arts de l’occident ; et une foule de voyageurs instruits ont
exploré de toutes parts cette terre antique, et
transporté au milieu de nous ses dépouilles
savantes. MM. Burckhardt, Belzoni, Gau,
Huyot, ont enrichi l’histoire de leurs observations dans cette belle contrée, et notre courageux compatriote, M. Cailliaud, a réuni, par
ses deux importans voyages, aux ruines de
l’Egypte et de la Nubie, celles de Méroé et
de la haute Éthiopie, produits d’une civilisation analogue à celle de l’Égypte.
Ces précieuses conquêtes sur une indolente barbarie, ont aussi, contre toute attente,
considérablement augmenté l’ensemble de
ces matériaux dont la source nous semblait défendue pour si long-temps ; les amis de l’antiquité y ont puisé un zèle nouveau pour l’étude
de l’Égypte, en même temps qu’une sage lenteur ; les copies d’inscriptions hiéroglyphiques,
les papyrus originaux de toutes les époques,
les stèles funéraires et d’autres monumens
écrits, ont ajoute chaque jour, par leur grand
nombre, à nos premières richesses ; et chacun
de ces monumens, le plus grossier même ou le
plus commun, fournissant quelque donnée
nouvelle pour l’étude des écritures anciennes
de l’Égypte, j’ai dû aussi m’astreindre à cette
sage lenteur que tout me commandait. En
conséquence, j’ai dû retarder jusqu’à présent
la suite de mon ouvrage, sur-tout en voyant
se fortifier chaque jour davantage cette espérance que j’ai déjà manifestée en 1814,
« qu’on retrouverait enfin, sur ces tableaux
où l’Égypte n’a peint que des objets matériels, les sons de la langue et les expressions
de la pensée2. » Cette espérance n’a point
été trompée.
Ce but particulier de mes constans efforts
est enfin atteint aujourd’hui : ma découverte
de l’alphabet des hiéroglyphes phonétiques3
appliqué d’abord aux monumens égyptiens
de l’époque grecque et romaine seulement,
et parce qu’ils se prêtaient à de faciles vérifications par l’histoire bien connue de ces
temps-là, a ouvert cette carrière nouvelle et
comme vierge encore malgré tant d’autres
tentatives.
Mais cet alphabet dont le premier résultat
a été de fixer irrévocablement la chronologie
des monumens de l’Égypte, vaste sujet de dissidence dans le monde savant, acquiert un
bien plus haut degré d’importance encore,
puisqu’il est en quelque sorte devenu pour moi
ce qu’on a vulgairement nommé la véritable
clef du système hiéroglyphique : c’est en effet
par la connaissance des signes hiéroglyphiques
phonétiques, et par celle de leurs combinaisons
variées, que je suis parvenu à discerner, dans
les textes sacrés égyptiens, deux autres ordres
de signes d’une nature tout-à-fait différente,
mais susceptibles de se coordonner et de se
combiner avec les caractères de la première
espèce. D’autres moyens m’ont aussi fait constater la nature propre et presque toujours le
véritable sens d’un grand nombre de signes
des deux classes purement idéographiques.
C’est par des faits positifs que je crois être
arrivé à me former une idée juste des premiers élémens dont se composait l’écriture
hiéroglyphique égyptienne, et des principes,
constitutifs qui présidaient à sa marche et à
ses combinaisons.
Ces faits et ces résultats sont exposés dans
les divers chapitres de cet ouvrage, que l’importance, je dirai même la nouveauté du
sujet, ont naturellement divisé en deux parties principales, l’analytique et la synthétique.
On a procédé dans un ordre inverse pour
exposer des systèmes à priori ; mais un système de faits, pour obtenir quelque confiance,
ne pouvait se produire sous d’autres formes
que celles que j’ai adoptées ; les conséquences
ne devant venir qu’après l’énonciation des
faits, forment donc le sujet du VIII.e chapitre
de mon ouvrage, que plus d’un lecteur peut-être sera tenté de regarder comme le premier ; mais il ne pourra me savoir mauvais
gré d’avoir plutôt cherché à le convaincre par
des faits seuls, qu’à lui inspirer mes opinions
qu’il n’aurait pu adopter que de confiance.
Je me fais illusion peut-être, mais les résultats de mon travail peuvent n’être point
sans intérêt pour les études historiques et
philosophiques. La langue et les écritures de
l’Égypte diffèrent tellement de nos langues
et de tous les systèmes d’écriture connus, que
l’histoire de la pensée, du langage, et celle
des procédés graphiques pratiqués depuis l’origine des sociétés, ne sauraient manquer d’y
recueillir quelques données qui ne paraîtront
pas moins importantes que nouvelles. L’historien verra dans les plus anciens temps de
l’Égypte, un état de choses que le cours des
générations n’a point perfectionné, parce qu’il
ne pouvait pas l’être : l’Égypte est toujours
elle-même à toutes ses époques ; toujours
grande et puissante par les arts et par les lumières. En remontant les siècles, on la voit
toujours briller de la même splendeur, et rien
ne manque pour satisfaire notre curiosité,
que la connaissance de l’origine et des progrès de sa civilisation.
Un jour peut-être de nouvelles découvertes de nos voyageurs nous les révéleront.
Quoique l’histoire de la race humaine et de
ses dispersions présente encore beaucoup de
problèmes, l’étude et la comparaison des
langues et des institutions civiles des peuples
promettent, pour les résoudre, tant d’heureux
moyens, qu’on ne doit point désespérer d’obtenir des notions précises sur les origines
des nations le plus anciennement civilisées.
Quelque temps encore que ces grands résultats se fassent attendre pour l’histoire des
autres peuples, celle de l’Égypte s’éclaircit ;
des monumens authentiques parlent et jalonnent l’espace ; les Pharaons reprennent légitimement la place que de vains systèmes essayaient de leur disputer ; et ce n’est point
un des moindres résultats des recherches
exposées dans cet ouvrage, que d’avoir démontré, par des faits contemporains, la certitude de l’histoire de l’Égypte jusqu’au XIX.e
siècle avant l’ère chrétienne, au moyen de la
succession de ses rois, fournie par les monumens publics, et qui confirme celle que Manéthon présenta il y a deux mille ans.
Le but spécial de cet ouvrage ne m’a
point permis de développer ces faits historiques ; ils appartiennent d’ailleurs à une
autre partie de mon travail. Le titre de Précis
que j ai dû adopter pour celui-ci m’a imposé
d’autres réserves encore ; j’ai dû, par exemple,
m’abstenir d’entrer dans une foule de détails
plus spécialement relatifs à la grammaire
hiéroglyphique proprement dite : il ne s’agissait ici que du système en général et de
ses élémens constitutifs.
L’Explication des planches contient parfois
quelques éclaircissemens qui n’ont pu trouver
place dans le texte ; ces planches sont aussi
de deux sortes : celles que leur forme a
permis de laisser en regard du texte qui s’y
rapporte, et celles qui composent le Tableau
général des signes et groupes hiéroglyphiques
des trois ordres cités dans mon ouvrage. Ces
450 mots ou combinaisons hiéroglyphiques
suffisent sans doute pour établir la vérité des
divers principes qui y trouvent leur preuve
en même temps que leur application : j’ai cru
inutile de les multiplier davantage, quoique les
monumens me présentassent de toutes parts
des exemples analogues et tout aussi probans.
Onze autres planches placées à la suite
du Tableau général contiennent mon Alphabet hiéroglyphique phonétique, accru d’un
grand nombre de nouveaux caractères homophones. La troisième colonne de chacune de
ces planches présente l’Alphabet hiératique
phonétique, c’est-à-dire, ceux des signes de l’écriture sacerdotale égyptienne qui expriment
les mêmes sons ou les mêmes articulations
que les caractères hiéroglyphiques de la première colonne. Les signes alphabétiques démotiques ou de l’écriture populaire égyptienne
occupent la quatrième. Les formes démotiques
marquées d’un astérisque * expriment bien le
même son que les caractères hiératiques et
hiéroglyphiques correspondans, mais ne paraissent point en être directement dérivées.
Ce triple alphabet se compose de tous les
signes dont la valeur est déjà certaine, et il
se complétera par les progrès que doivent
faire les études hiéroglyphiques, et par la publication de nouvelles inscriptions et des papyrus ou manuscrits appartenant à l’une des
trois sortes d’écritures usitées dans l’Egypte
ancienne.
Il était naturel d’adopter, pour la transcription des mots et des formules hiéroglyphiques,
l’alphabet copte, c’est-à-dire l’alphabet que les
Égyptiens devenus chrétiens empruntèrent
aux Grecs en abandonnant pour toujours leurs
anciennes écritures nationales, puisque c’est
avec ce même alphabet que sont écrits les
livres qui nous ont transmis la langue égyptienne elle-même dans presque toute son intégrité. Il faut observer seulement que les
mots coptes qui, dans une transcription quelconque, sont placés entre deux parenthèses,
n’expriment que le mot égyptien correspondant à un signe ou groupe hiéroglyphique,
lequel étant idéographique et non phonétique,
ne rendait point de son.
Les savans auxquels les études égyptiennes
ne sont point étrangères, jugeront ces nouveaux résultats de mes efforts pour la solution
du plus important problème que l’étude de
l’antiquité ait encore à discuter. Ces résultats
semblent ouvrir une carrière qui s’agrandit
chaque jour, et qui pourrait même étonner
mon zèle par son étendue, s’il n’eût été soutenu par les plus précieux et les plus puissans
encouragemens ; et à cet égard, qu’il me soit
permis de rappeler aussi, avec une bien vive
gratitude, l’extrême indulgence de l’Académie
royale des belles-lettres, qui a bien voulu entendre la lecture de plusieurs mémoires employés et développés dans cet ouvrage ; c’est
aussi la bienveillance de cette illustre compagnie qui a hâté le moment où je puis enfin
soumettre la première partie de mon travail
sur les écritures égyptiennes à l’examen des habiles critiques dont l’Europe estime justement
les travaux, et dont je sollicite le concours
et les conseils avec la confiance que m’inspire leur renommée. Il s’agit de reconstruire
l’édifice de la plus ancienne société humaine ;
qui ne voudrait s’associer à cette noble entreprise ? Publier des copies fidèles de tous
les monumens écrits, c’est y concourir très-directement ; ce vœu que j’exprime en terminant ne peut manquer d’être accueilli et favorisé par les amis éclairés de l’antiquité, jaloux
sans doute d’enrichir la science de tous les
genres de monumens qui peuvent l’étendre
et la propager.
PRÉCIS  DU  SYSTÈME HIÉROGLYPHIQUE  DES ANCIENS ÉGYPTIENS.
 
INTRODUCTION.
 
LORSQUE, au mois de septembre de l’année dernière,
je publiai ma Lettre à M. Dacier4, le monde savant
put se convaincre pour la première fois, et au seul
examen des faits dont elle renferme l’exposé, que les
anciens Égyptiens s’étoient servis de signes hiéroglyphiques purs, c’est-à-dire, de caractères images d’objets
physiques, pour représenter simplement les sons des noms
de souverains Grecs ou Romains, inscrits sur les monumens
de Dendéra, de Thèbes, d’Esné, d’Edfou, d’Ombos et de
Phylœ ; et dès cette époque, j’avais déjà acquis l’intime
conviction que l’usage de ces mêmes caractères phonétiques, ou exprimant des sons, remontait à un temps
antérieur aux dynasties étrangères en Égypte.
Je me contentai toutefois d’énoncer briévement ce
fait capital5, sans trop insister alors, parce qu’il aurait
fallu, pour faire partager ma propre conviction, entrer
à cet égard dans une foule de détails, présenter de nombreux rapprochemens, et discuter des résultats multipliés tirés de la comparaison de divers textes entre eux,
ce qui eût donné à ce premier ouvrage une étendue
que ne comportaient nullement, ni son plan, ni la
forme que j’avais adoptée pour le publier.
Je m’étais réservé de prouver l’existence de l’écriture
phonétique en Égypte aux plus anciennes époques de
son histoire, par un travail spécial et tout-à-fait en
rapport, quant à sa forme et à ses développemens,
avec l’importance même du sujet.
Les nouveaux aperçus que l’application de mon alphabet phonétique m’offrait chaque jour, me montraient assez clairement, en effet, qu’au lieu de considérer, dans un nouveau travail, l’écriture phonétique
seulement comme un moyen purement auxiliaire, et non
indispensable, du système hiéroglyphique égyptien ;
comme une écriture qui s’appliquait, même avant
Cambyse, à la transcription seule des noms propres des
peuples et des individus étrangers à l’Égypte, mentionnés dans les plus anciens textes hiéroglyphiques,
tandis que les idées et les noms nationaux y étaient
exprimes toujours idéographiquement, j’avais, au contraire, à faire envisager cette écriture sous un rapport
beaucoup plus étendu.
L’écriture phonétique dont, le premier, je publiais
l’alphabet appuyé sur de très nombreuses applications,
se découvrait déjà à mes yeux sous son véritable jour,
c’est-à-dire, comme partie essentielle, nécessaire et
inséparable de l’écriture hiéroglyphique ; en un mot,
comme lame même de ce dernier système. Je me proposai donc aussitôt de réunir ces nouveaux résultats de
mes études, bien plus importans que les premiers, dans
un grand ouvrage où ils pourraient être convenablement développés, et présentés dans toute l’étendue et
de leurs applications et de leurs conséquences.
Mais je me trouve forcé d’en devancer l’époque,
et en même temps de produire aujourd’hui ces nouveaux faits et ces nouvelles déductions, d’une manière
très-sommaire, il est vrai, mais qui cependant ne leur
fera rien perdre ni de leur certitude ni de l’intérêt qu’ils
me paraissent susceptibles d’inspirer.
Les résultats consignés dans ma Lettre à l’illustre et
vénérable secrétaire perpétuel de l’Académie des belles-lettres, excitèrent, par leur nouveauté et par leurs conséquences inattendues, une attention bienveillante et
qui me sembla leur donner un véritable prix : la lecture
des noms propres hiéroglyphiques grecs ou romains,
traces sur de grands monumens de style égyptien, décida beaucoup de discussions relatives à la plus ou
moins grande antiquité de certains édifices, et jeta ainsi
les fondemens solides de la chronologie des monumens de l’Égypte, point très-essentiel des études historiques, et sur lequel les doctes travaux de M. Letronne
d’après les inscriptions grecques, avaient déjà établi des
principes dont mon alphabet a complétement démontré la certitude, en me conduisant, par cette voie si
différente, à des résultats tout-à-fait semblables. Le
monde savant connaît déjà les premiers fruits des
recherches de cette habile critique sur les inscriptions
grecques et latines de l’Égypte, appliquées à l’histoire
civile et religieuse de cette contrée6 ; il a dédié cet
ouvrage aux personnes qu’il juge avoir le plus contribué à augmenter nos connaissances sur les antiquités
égyptiennes ; il a bien voulu me comprendre dans cet
obligeant hommage, et je m’empresse de saisir cette
première occasion de lui en témoigner publiquement
toute ma gratitude.
Parmi les monumens qui fixaient à un très-haut degré l’attention générale, a l’époque où parut ma Lettre
sur l alphabet hiéroglyphique, les zodiaques égyptiens
d’Esné et de Dendéra tenaient le premier rang. On avait
produit une foule d’opinions toutes différentes, et les
auteurs de ces écrits ne s’étaient rencontrés que sur un
seul point, en prenant tous pour fondement de leur travail, ce qu’on a considéré comme un thême astronomique
ayant d examiner s’il y en avait réellement un d’exprime sur ces anciens tableaux, ce dont toutefois if
pourrait être permis de douter d’après les différences et
même les contradictions qui existent dans les explications de ce thême, données par les hommes les plus capables d’en reconnaître l’expression réelle, et par suite
la véritable époque. C’est au milieu de ces fluctuations,
si ardemment entretenues par tant de vues diverses, et
sans que la science trouvât aucun résultat positif dans
la bonne foi même de ceux qui avaient traité la question, que mon alphabet vint lever, j’ose le dire, toute
incertitude, et nous faire lire sur le zodiaque circulaire
de Dendéra un titre impérial romain ; sur le grand édifice au-dessus duquel il est placé, les titres, les noms et
les surnoms des empereurs Tibère, Claude, Néron, Domitien, & c. ; sur le portique d’Esné, où un autre zodiaque a
été sculpté et qu’on a cru antérieur de plusieurs siècles
à celui de Dendéra, des noms propres encore romains,
ceux de Claude et d’Antonin le Pieux : d’où il est résulté,
avec une entière évidence, que ces monumens, plus
astrologiques à mon avis qu’astronomiques, appartiennent
irrévocablement au temps de la domination romaine
en Égypte.
Je reconnais que l’à-propos de ces applications de
mon alphabet hiéroglyphique est une des causes de
son succès, et un des motifs qui m’ont valu les plus honorables et les plus flatteurs encouragemens. On me
permettra d’y voir aussi les preuves mêmes de la certitude de ma découverte, puisque tant d’opinions, contrariées par ses résultats, ne m’ont opposé jusqu’ici
que de sourdes rumeurs, dont on s’est dispensé de faire
la confidence au public. Mon alphabet hiéroglyphique
était en effet appuyé sur tant de faits et d’applications
probantes, que je devais redouter, moins des contradicteurs, que des prétentions au partage de ma découverte.
C’est aussi ce qui vient de se réaliser, non pas en
France, mais à l’étranger ; et à cet égard, personne
n’est plus disposé que moi à excuser des prétentions
semblables, tout en les combattant, lorsqu’elles paraissent avoir leur source dans un sentiment toujours
respectable, l’esprit national.
Un journal littéraire, éminemment anglais, le Quarterly Review7, a donné le premier signal de ces prétentions. Son article est anonyme ; et l’auteur, tout en
avouant et en répétant que mon alphabet, qu’il réimprime en l’abrégeant, met sans aucun doute chacun en
état de lire les noms grecs et romains écrits en hiéroglyphes
sur les monumens de l’Égypte, se hâte d’abord de prononcer magistralement, malgré cet avantage de lire et d’écrire avec la plus grande facilité tous ces noms qui se
trouvent sur les monumens égyptiens, et même d’écrire avec mon alphabet des billets doux comme il nous
apprend que la coutume s’en est déjà établie parmi les
petits-maîtres de Paris, que cependant nous ne sommes
pas avancés d’un seul iota dans la connaissance du sens
d’un seul de ces caractères sacrés ; ensuite, et à tout hasard, il me conteste la priorité de la découverte de l’alphabet hiéroglyphique, pour en faire honneur à son
compatriote M. le docteur Young : enfin, cet anonyme déclare, toujours de par lui, que l’écriture phonétique ne fut en usage en Égypte que du temps de
la domination des Grecs et des Romains ; il va même
jusqu’à se dire enclin à croire que la transcription des
noms étrangers en hiéroglyphes est une invention des Grecs,
et qu’en conséquence, mon alphabet n’est absolument
d aucune espèce d utilité, ni pour les monumens antérieurs aux Grecs, ni pour l’intelligence des textes hiéroglyphiques, de quelque époque qu’ils puissent être.
Je me serais abstenu de répondre à ces assertions si
hasardées de l’anonyme du Quarterly Review, si je ne les
avais vues reproduites, en grande partie, dans un nouvel
ouvrage de M. le docteur Young, intitulé « an Account
of some recent discoveries in hieroglyphical literature, and
Egyptian antiquities ; including the author’s original alphabet, as extended by M. Champollion Londres, 1823, in-8.o
Obligé d examiner à fond ce même ouvrage, en ce
qui concerne la découverte de l’alphabet hiéroglyphique, je m’efforcerai de rester dans les limites de la
plus stricte impartialité, sur-tout puisqu’il s’agit d’une
personne qui a tant d autres titres aux suffrages de
l’Europe savante.
Je me hâte donc de déclarer la haute estime que je
professe pour la personne et les travaux de M. le docteur Young, et de reconnaître qu’il a, le premier,
publié quelques notions exactes sur les écritures antiques de l’Égypte ; qu’il a aussi, le premier, établi
quelques distinctions vraies, relativement à la nature
générale de ces écritures, en déterminant, par une
comparaison matérielle des textes, la valeur de plusieurs groupes de caractères. Je reconnais encore qu’il
a publié avant moi ses idées sur la possibilité de l’existence de quelques signes de son, qui auraient été employés pour écrire en hiéroglyphes les noms propres
étrangers à l’Égypte ; enfin que M. Young a essayé
aussi le premier, mais sans un plein succès, de donner
une valeur phonétique aux hiéroglyphes composant les
deux noms Ptolémée et Bérénice.
Mais j’attends également de sa justice qu’il reconnaîtra à son tour, et avec la même franchise, qu’au
moment où j’ai été admis à lire à l’Académie des belles-lettres (le 27 septembre 1822) mon Mémoire sur les
hiéroglyphes phonétiques, publié le mois suivant sous le
titre de Lettre à M. Dacier, il n’avait encore, 1.o aucune idée fixe sur l’existence ni sur la nature générale
de l’écriture phonétique hiéroglyphique ; 2.o ni aucune
certitude sur la valeur, ou alphabétique, ou syllabique,
ou dissyllabique, qu’il avait attribuée à onze des treize
signes hiéroglyphiques qui composent réellement les
noms Ptolémée et Bérénice, les seuls que le savant
Anglais ait essayé d’analyser.
M. le docteur Young reconnaîtra, de plus, que
même la nature phonétique de ces onze signes devait lui
sembler d’autant plus douteuse, qu’appliquées à d’autres noms propres hiéroglyphiques, les valeurs qu’il
supposait à ces signes ne l ont conduit, je ne dis pas à la
lecture d un seul autre nom, mais pas même à soupçonner, avec quelque espèce de raison, la nature phonétique d’un seul autre de ces noms ; tel, par exemple,
que celui de Cléopâtre, de l’obélisque de Philæ transporté en Angleterre, et dont il a eu la copie long-temps
avant moi, qui ne l’ai connue qu’à Paris par l’obligeance
de M. Letronne. Et il devait en être ainsi pour M. le
docteur Young, puisque, sur onze des caractères dont
il a voulu assigner les valeurs, celles de huit d’entre eux
sont inexactes ; ce qui explique encore assez clairement pourquoi, ni M. le docteur Young, ni aucun autre savant, n’a songé, durant trois années, à tirer le
moindre parti de la petite série de signes présumés
phonétiques, insérée par le savant Anglais dans l’Enclyclopédie britannique dès 1819 : mon alphabet seul
y a ramené et l’auteur et le public.
Je crois également que M. le docteur Young ne peut
refuser de reconnaître aussi qu au moment où je publie
ce Précis du système hiéroglyphique, ses travaux ne
nous ont fourni aucune lumière certaine, ni sur la constitution intime, ni sur l ensemble de ce système d’écriture ; que nous ignorons encore les diverses sortes de caractères qu’elle emploie, sa marche et ses combinaisons ;
qu’enfin, abstraction faite des signes figuratifs, nous n’avons aucune notion précise du mode par lequel les
groupes de caractères hiéroglyphiques dont M. Young
peut croire avoir fixe la valeur8, exprimeraient les
idées dont ces groupes seraient les signes, selon son
opinion.
Tout reste donc encore à faire, malgré les importans
travaux préparatoires et les efforts du savant Anglais,
pour que nous puissions nous former une idée juste de
l’écriture hiéroglyphique : ce n’est point en effet connaître
un système d’écriture, si l’on n’a fait que déterminer la signification de quelques caractères ou groupes
de caractères pris isolément dans un texte, sans savoir
toutefois par quel moyen, par quelle loi de convention,
ces caractères ou ces groupes peuvent exprimer l’idée
dont on les suppose les signes écrits ; quand on ignore
si ces caractères, ces groupes, sont idéographiques ou
phonétiques, c’est-à-dire, s’ils expriment directement
l objet de l’idée, ou bien le son du mot signe de cette
même idée dans la langue parlée.
L’ouvrage que je soumets au public aura donc un but
principal et un but accessoire.
Le but accessoire, qui se lie intimement au but
principal, sera de comparer fessai de lecture des deux
noms hiéroglyphiques, Ptolémée et Bérénice, d’après
M. le docteur Young, avec la lecture de ces mêmes
noms qui résulte de mon alphabet des hiéroglyphes.
On pourra se convaincre, par cette comparaison, de
combien le système de lecture de ces noms par le savaut Anglais, diffère du mien, et le monde savant jugera, d’après les faits seuls, à qui appartient la découverte réelle de l’alphabet hiéroglyphique égyptien.
Cette partie, qui forme le premier chapitre de cet
ouvrage, n’y occupera qu’une courte étendue.
Le but principal est de démontrer, non contre l’opinion sans conséquence de l’anonyme du Quarterly
Review, mais contre l’opinion bien plus imposante de
M. le docteur Young lui-même,
	Que mon alphabet hiéroglyphique s’applique aux
légendes royales hiéroglyphiques de toutes les époques ;


	Que la découverte de l’alphabet phonétique des
hiéroglyphes est la véritable clef de tout le système hiéroglyphique ;


	Que les anciens Égyptiens l’employèrent, à
toutes les époques, pour représenter alphabétiquement
les sons des mots de leur langue parlée ;


	Que toutes les inscriptions hiéroglyphiques sont,
en tres-grande partie, composées de signes purement
alphabétiques, et tels que je les ai déterminés ;


	Je chercherai à connaître la nature des diverses
sortes de caractères employés simultanément dans les
textes hiéroglyphiques.


	Enfin, j’essaierai de déduire de toutes ces propositions une fois prouvées, la théorie générale du système hiéroglyphique, appuyée sur de nombreuses applications : cette théorie sera tout-à-fait neuve, et certaine, j’ose le dire, puisqu’elle résultera des faits. Elle
nous conduira d’abord à reconnaître le sujet et le contenu, souvent tout entier, d’un assez grand nombre
d’inscriptions hiéroglyphiques ; et, par des travaux successifs qu’elle rend désormais possibles, conçus toutefois et dirigés d’après ses principes, elle nous donnera
bientôt l’intelligence pleine et entière de tous les textes
hiéroglyphiques.



 
CHAPITRE I.er  
État actuel des études sur les Hiéroglyphes, et sur l’Écriture phonétique égyptienne employée dans la transcription des noms propres de Rois grecs ou d’Empereurs romains.
 
LA science archéologique n’avait retiré aucun fruit
des immenses travaux de Kircher sur les hiéroglyphes ;
ses nombreux ouvrages, accueillis d’abord avec une
confiance aveugle, parce que les études égyptiennes
commençaient à peine, et que leurs fondemens véritables, les monumens, étaient alors fort rares, ont
été beaucoup mieux jugés dans la suite, et la saine
critique les a réduits à leur juste valeur. Les écrits de
Warburton sont purement théoriques, leur auteur s’étant
borné à discuter les passages classiques relatifs aux
écritures égyptiennes, en essayant de les coordonner
avec son système entièrement spéculatif, système que
les monumens sont bien loin de confirmer sur les
points les plus essentiels.
Dans le dernier siècle et dans le nôtre, il a paru un
assez grand nombre d’essais spéciaux sur l’écriture hiéroglyphique ; mais leur application aux monumens, la
véritable pierre de touche des opinions qu’on s’était
formées sur ce sujet, en a déjà montré toute l’insuffisance ou toute la fausseté. Le monde savant, défavorablement prévenu, non sans quelqueraison, s’était en
quelque sorte prononcé d’avance contre toutes les tentatives qui avaient pour but de parvenir à l’intelligence
des inscriptions égyptiennes ; et à cet égard une seule
opinion paraissait bien établie, celle de l’impossibilité
d’arriver à cette connaissance si vainement et si laborieusement cherchée jusqu’ici.
Pour réveiller l’attention publique et ranimer toutes
les espérances, il ne fallut rien moins que la découverte d’un texte hiéroglyphique accompagné de sa
traduction en langue grecque ; découverte de la plus
haute importance, dont nous sommes à la veille peut-être de recueillir des fruits précieux, et qui est due
aux Français durant leur mémorable campagne sur les
rives du Nil.
Par suite de cette entreprise scientifique et militaire,
des monumens égyptiens de tout genre furent transportes en France : a notre exemple, l’Europe entière
s’est empressée d’encourager les voyageurs à parcourir ce soi antique ; et les productions des arts
anciens de cette contrée ont bientôt afflué dans toutes
nos capitales.
Parmi les monumens égyptiens que l’Europe a recueillis, se placent en première ligne la pierre de Rosette, que les hasards de la guerre ont livrée aux Anglais, et de nombreux manuscrits égyptiens sur papyrus
Ces rouleaux précieux ont fixé d’abord l’attention des
archéologues ; et comme ils sont souvent écrits en caractères essentiellement différens, le premier pas à faire
dans leur étude, c’était de distinguer les divers genres
d’écritures qu’ils présentent, et de savoir en quoi ces
écritures pouvaient différer dans leur marche, indépendamment des formes matérielles des signes.
Le texte intermédiaire de l’inscription de Rosette,
dont la partie grecque désigne les caractères sous le nom
d’ErXQPIA TPAMMATA, est celui sur lequel on a eu
les premières notions précises. Les travaux si connus de
MM. Silvestre de Sacy et Ackerblad, démontrèrent que
ce texte renfermoit des noms propres grecs écrits en caractères égyptiens alphabétiques ; notion précieuse qui
est devenue en quelque sorte le germe véritable de
toutes les découvertes faites depuis sur les écritures égyptiennes. Feu Ackerblad essaya d’étendre ses lectures
hors des noms propres grecs, et il échoua complètement ; sans doute parce qu’il s’attacha trop à vouloir retrouver dans des mots que tout prouvait devoir être
égyptiens, toutes les voyelles que ces mêmes mots portent encore dans les textes coptes, tandis qu’il pouvait
arriver que la plupart des voyelles y fussent supprimées, comme dans les écritures hébraïque et arabe.
Un anonyme publia en 1804 un Essai9 sur le texte
hiéroglyphique de Rosette ; mais ce livre ne nous apprit
absolument rien sur cette écriture sacrée ; il ne prouva
que la richesse d’imagination de son auteur, qui crut
retrouver dans le court fragment qui nous reste de ce
texte, l’expression même de toutes les idées consignées
dans la totalité de la traduction grecque.
Pendant plusieurs années, on ne vit paraître aucun
ouvrage qui fît faire un pas de plus, soit sur le texte intermédiaire de Rosette, soit sur les hiéroglyphes en
général. La question de savoir jusqu’à quel point on
devait rapporter a un même genre d’écriture le texte
intermédiaire de Rosette et les papyrus dont l’écriture
diffère évidemment des textes hiéroglyphiques, était
donc encore indécise.
Mais enfin l’auteur de l’article Égypte dans l’Encyclopédie britannique10, M. le Docteur Young, qui avait
déjà inséré dans le Museum criticum de Cambridge11,
une traduction conjecturale des deux textes égyptiens de
l inscription de Rosette, accompagnée de l’alphabet de
M. Ackerblad, accru de quelques signes, et avec lequel
il essaie, mais vainement, de lire des mots égyptiens
dans le texte intermédiaire de Rosette, rendit public,
en 1819, l’exposé d’un système tout nouveau sur les
écritures égyptiennes en général, et il l’accompagna de
planches12 contenant la série des caractères et des
groupes en hiéroglyphes ou en écriture enchoriale (du
pays) sur lesquels il l’avait fondé.
Ce système sur les deux espèces d’écriture égyptienne, car M. Young n’en reconnut réellement que
deux, se réduit aux propositions suivantes :
	L’écriture du texte intermédiaire ou enchorial de la
pierre de Rosette, est la même que celle des papyrus non
hiéroglyphiques13 ; les signes du texte enchorial se sont
corrompus dans la main du peuple : c’est pour cela qu’on
observe dans ce texte des formes qu’on ne retrouve point
dans les papyrus14.


	L’écriture de ce texte intermédiaire et celle des
papyrus sont purement idéographiques, comme les textes
hiéroglyphiques15.


	Quoique tout soit idéographique dans les papyrus
et dans le texte intermédiaire de Rosette, le savant Anglais reconnaît toutefois que la plupart des noms propres
de ce texte intermédiaire sont susceptibles d’une espèce
de lecture avec l’alphabet d’Ackerblad ; il en conclut
que les Égyptiens, pour transcrire les noms propres
étrangers, se servirent, comme les Chinois, de signes
réellement idéographiques, mais détournés de leur
expression ordinaire, pour leur faire accidentellement
représenter des sons16.


	Il pense que l’écriture des papyrus n’est nullement
alphabétique, comme on l’avait cru généralement17.


	Il ajoute que les signes des papyrus ne sont que
des abréviations des caractères hiéroglyphiques proprement dits18.


	Enfin, il donne le nom d’écriture hiératique, non à
celle des papyrus, mais à certains textes hiéroglyphiques
que j’ai appelés linéaires, qui ne sont que des hiéroglyphes au simple trait, et qui ne forment point une espèce d’écriture à part19.



Je dois dire qu a la même époque, et sans avoir aucune connaissance des opinions de M. le docteur Young,
je croyais être parvenu, d’une manière assez sûre, à des
résultats à-peu-près semblables. Mais on verra, dans la
suite de cet ouvrage, combien les résultats que je publie
aujourd hui diffèrent, pour la plupart, de ceux dont on
vient de lire l’énoncé, et que j’ai abandonné mes premiers aperçus aussitôt que des faits irrécusables m’en
ont démontré la fausseté. Je ne m’attacherai dans ce
chapitre qu’à l’exposition de quelques points nécessaires à l’intelligence de ce qui doit le suivre.
Mes divers mémoires dont l’Académie des belles-lettres a bien voulu entendre la lecture20, ont démontré, je crois, et conformément aux témoignages formels
des anciens, qu’il exista en Égypte trois sortes d’écritures distinctes :
L’écriture hiéroglyphique, sur la forme de laquelle il ne
saurait y avoir la moindre incertitude ;
L’écriture hiératique, véritable tachygraphie des hiéroglyphes, qui est celle des papyrus non hiéroglyphiques
trouvés sur des momies ;
L’écriture démotique ou épistolographique, celle de l’inscription intermédiaire de Rosette, et qui appartient à
un système d’écriture distinct de la véritable écriture
hiératique, avec laquelle M. le docteur Young l’a confondue.
J’ai établi dans ces Mémoires que les signes démotiques, c’est-à-dire, ceux du texte intermédiaire de la
pierre de Rosette, n’étaient point une dégradation de ceux
des papyrus, puisque j’ai retrouvé dans les papyrus
hiératiques les mêmes signes que dans ce texte démotique de Rosette ; et qu’enfin la différence entre l’écriture
hiératique et l’écriture démotique, systèmes toujours distincts l’un de l’autre, portait sur des points bien plus
essentiels que ne le serait la forme seule des caractères
communs à l’une et à l’autre21.
Tous ces faits sont contraires à la première et à la
sixième propositions précitées de M. le docteur Young ;
la seconde et la quatrième se trouveront entièrement détruites par les résultats généraux de cet ouvrage ; mais
c’est ici le lieu d’examiner la troisième, relative à la méthode suivie par les Égyptiens dans la transcription des noms
propres étrangers.
Comme l’alphabet des caractères phonétiques est, selon moi, la clef principale de l’écriture hiéroglyphique,
on me pardonnera sans doute la comparaison détaillée,
dans laquelle je crois devoir entrer, des travaux de
M. le docteur Young avec les miens, relativement aux
principes d’après lesquels les Égyptiens opéraient hiéroglyphiquement la transcription des noms propres étrangers. De ce parallèle doit résulter une connaissance
complète de la nature des signes phonétiques égyptiens ; leur application se montre aujourd’hui dans sa
vaste étendue : le lecteur accordera donc quelque intérêt à une discussion qui décidera aussi auquel des
deux en appartient véritablement la découverte.
Pour arriver à l’analyse de deux noms propres hiéroglyphiques grecs, M. le docteur Young a pris pour point
de départ l’alphabet démotique des noms propres grecs
d’Ackerblad, sans toutefois que le savant Anglais parût
considérer les signes de ces noms comme véritablement alphabétiques, puisqu’il les a fait graver sous le
titre de SUPPOSED alphabet enchorial, dans la LXXVII.e
planche de l’Encyclopédie britannique (Supp. t. IV).
Un second moyen dont M. le docteur Young crut
pouvoir user pour cette analyse, fut sans doute aussi la
comparaison qu’il fit des manuscrits sur papyrus avec
les manuscrits hiéroglyphiques, comparaison par laquelle il resta prouvé que les caractères des papyrus
n’étoient que des abréviations des caractères hiéroglyphiques. Ajoutant à ces deux moyens celui que lui
fournissait la langue copte, le savant Anglais procéda
à l’analyse des noms hiéroglyphiques de Ptolémée et de
Bérénice.
Mes travaux sur le texte démotique de l’inscription de
Rosette m’avaient aussi mis à même d’accroître et de
rectifier, sur certains points, l’alphabet d’Ackerblad,
et la comparaison des manuscrits hiératiques avec un
grand manuscrit hiéroglyphique, m’avait de même conduit
facilement à reconnaître que l’écriture hiératique n’était qu’une simple tachygraphe des hiéroglyphes : l’Académie royale des belles-lettres a bien voulu entendre
un mémoire sur ce sujet, que je lus en 1821 ; et je me
suis convaincu, depuis, que M. le docteur Young avait
publié avant moi ce même résultat, et de plus, que
nous avions été prévenus de quelques années, l’un et
l’autre, quant au principe de cette découverte et à sa
définition, par M. Tychsen de Goettingue22.
Usant des mêmes moyens, M. le docteur Young et
moi, comment sommes-nous donc arrivés à des résultats différens ! Pourquoi le savant Anglais a-t-il été arrêté tout court après son essai d’analyse des deux noms
Ptolémée et Bérénice, tandis qu’avec les résultats de la
mienne, j’en ai lu une foule d’autres sans difficulté ?
[image: ]
La réponse à ces diverses questions résultera de la
comparaison suivie des deux analyses de ces noms.
On ne saurait regarder comme une découverte qui
serait exclusivement propre au savant Anglais, l’idée
même que le cartouche hiéroglyphique de l’inscription
de Rosette renfermait le nom de Ptolémée ; il y a long-temps que des savans du premier ordre avaient signalé ces
encadremens elliptiques ou cartouches, comme contenant
des noms propres23 ; et pour quelqu’un qui aurait fait
une longue étude du texte démotique de Rosette, il ne
pouvait rester douteux, à la première inspection du texte
hiéroglyphique, que le cartouche renfermait le nom de
Ptolémée. Mais une découverte véritable, ce serait d’avoir
réellement lu ce nom hiéroglyphique, c’est-à-dire,
d’avoir fixé la valeur propre à chacun des caractères qui le
composent, et de telle manière, que ces valeurs fussent applicables par-tout où ces mêmes caractères se présentent. La
comparaison suivante de l’analsye des noms hiéroglyphiques de Ptolémée et de Bérénice, d’après M. le docteur Young et d’après moi, décidera auquel des deux
cette découverte appartient.
Commençons par le nom hiéroglyphique de Ptolémée, gravé (n.o 1) sur la planche mise en regard de
cette page.
« Le billot carré et le demi-cercle, dit M. le docteur
Young24, répondent invariablement, dans tous les
manuscrits, aux caractères qui ressemblent au P et
au T25 d’Ackerblad26, et qui se trouvent au commencement du nom enchorial »(le nom démotique
de Ptolémée, voyez notre planche I, n.o 3).
Ceci est vrai seulement pour le demi-cercle ou segment
de sphère ; quant au carré, je n’ai jamais vu, dans aucun
des nombreux manuscrits hiératiques que j’ai étudiés,
qu’il fût exprimé par un caractère semblable au P de
M. Ackerblad ; sa forme constante est celle qui est
gravée sur ma planche I.re, n.o 4, forme que j’ai retrouvée aussi, comme le premier signe du nom de Ptolémée,
dans plusieurs papyrus démotiques.
J’ai avancé, de mon côté, que le carré étoit la lettre
P, par la seule raison que le P du nom hiéroglyphique
de Cléopâtre (pl. I, n.o 5), était aussi exprimé par ce
même caractère, le carré ; et que le segment de sphère
était la consonne T, d’abord parce que, dans tous les
textes hiéroglyphiques, l’article féminin de la langue
égyptienne, T, est rendu par ce segment de sphère ; et en
second lieu, parce qu’il exprime la consonne T dans une
foule de noms grecs ou romains hiéroglyphiques.
« Le caractère suivant, continue M. Young, qui
semble être une espèce de nœud, n’est point essentiellement nécessaire, étant souvent omis dans les caractères
sacrés, et toujours dans l’enchorial »(le nom démotique de Ptolémée).
J’ignore sur quel fondement le savant Anglais a cru
pouvoir déclarer que ce troisième signe du nom hiéroglyphique de Ptolémée n’est point essentiellement nécessaire, et pourquoi il s’est dispensé d’en rechercher la
valeur ; mais je puis assurer que je ne l’ai trouvé omis
qu’une seule fois27 dans les nombreux cartouches de Ptolémée, dessinés sur les monumens égyptiens ; seulement
ce caractère est quelquefois déplacé et mis après le lion,
et le caractère démotique correspondant (pl. I, n.o 6),
loin d’être toujours omis, est au contraire toujours exprimé ;
mais le savant Anglais a cru que ce signe faisait partie
du caractère qui le précède.
Dans mon système, l’hiéroglyphe en forme de nœud
que M. Young regarde commme inutile, et qui me paraît être un fruit ou une fleur avec sa tige recourbée, a été reconnu au contraire pour être le signe de la voyelle O,
parce qu il est aussi en effet le quatrième signe du nom
hiéroglyphique de Cléopâtre.
Le lion, dit M. Young, correspond au LO d’Ackerblad ; un lion étant toujours exprimé par un caractère
SEMBLABLE dans les manuscrits, où une ligne oblique
croisée représente le corps, et une ligne perpendiculaire
la queu e : cela FUT LU PROBABLEMENT, non pas LO,
mais OLE. »
Il est évident que le savant Anglais, parvenu seulement au quatrième signe du nom hiéroglyphique de
Ptolémée, est déjà forcé, pour lire ce nom dont les deux
premiers élémens lui ont paru alphabétiques, P et T, et en
supprimant le troisième signe sans motif, de supposer
que le quatrième, le lion, n’est plus un signe alphabétique
comme les deux premiers, mais un caractère dissyllabique, lui attribuant la valeur OLE. Cet emploi de signes si différens de nature serait bien surprenant, à
notre avis.
Pour moi, observant que le lion, troisième signe du
nom hiéroglyphique de Ptolémée, était aussi le second
signe du nom hiéroglyphique de Cléopâtre, je reconnus
cet hiéroglyphe pour être tout simplement le signe de
la consonne L.
J’ajouterai aussi que, dans aucun manuscrit hiératique,
le signe équivalant au lion hiéroglyphique ne m’a paru
semblable ni au caractère L ni au groupe LO d’Ackerblad : on peut voir le caractère hiératique répondant au
lion, sur notre planche I, n.o 7.
L’erreur du savant Anglais, à cet égard, vient de ce
qu’il a pris le quatrième signe (pl. I, n.o 6) du nom démotique de Ptolémée (pl. I, n.o 3), pour un trait essentiellement dépendant du caractère L qui précède (pl. I, n.o 8),
et que ce groupe, qu’il suppose n’être qu’un seul caractère
(pl. I, n.o 9), lui a semblé offrir quelque analogie avec le
signe hiératique du lion (pl. I, n.o 7). Mais le quatrième
signe démotique (pl. I, n.o 6) est un caractère distinct,
et répond invariablement a la voyelle hiéroglyphique O,
la fleur ou fruit avec sa tige recourbée (pl. I, n.o 10), soit
dans le nom démotique de Ptolémée, soit dans celui de
Cléopâtre (pl. I, n.o 11).
Quant au nom de Ptolémée du texte démotique de
Rosette, il est orthographié [image: ], tandis que
dans le cartouche hiéroglyphique du même monument
il est écrit [image: ] ; j’ai cité, du reste, dans ma
Lettre à M. Dacier28, des cartouches hiéroglyphiques
dans lesquels ce nom se trouve aussi écrit [image: ]
comme dans le texte démotique de Rosette.
« Le caractère suivant (le 5.e du nom hiéroglyphique
de Ptolémée) est connu, poursuit le savant Anglais,
pour avoir quelque rapport à l’idée PLACE, LIEU, en
copte MA ; et il semble avoir été lu MA ou simplement M ; et ce caractère est toujours exprimé dans l’écriture courante par le M de l’alphabet d’Ackerblad. »
J’avoue d’abord que je n’ai jamais observé, soit dans
l’inscription de Rosette, soit ailleurs, que le cinquième
caractère du nom hiéroglyphique de Ptolémée fût employé dans un groupe ou bien seul, pour exprimer l’idée
lieu ou place ; de plus, que je n’ai jamais vu dans les
textes hiératiques cet hiéroglyphe remplacé par un
signe semblable au M d’Ackerblad (pl. I, n.o 12). Il
y est exprimé, soit par un signe tout-à-fait semblable
à l hiéroglyphe lui-même, soit par un caractère qui se
rapproche de la forme de notre chiffre 3. (Voyez ces
signes hiératiques, pl. I, n.o 13).
Dans mon système, j’ai reconnu ce caractère pour
M hiéroglyphique, d’abord parce que tous les autres
élémens qui forment le nom de Ptolémée étant bien
fixés, ce signe devait en être forcément le M ; en second
lieu, parce que je le retrouvais, et avec cette même valeur, dans divers autres noms gréco-romains. On verra
bientôt que, dans la lecture du nom de Ptolémée,
M. le docteur Young rentre dans son système syllabique
en prononçant ce caractère MA.
« Les deux plumes, ajoute-t-il, quelque puisse avoir
» été leur sens naturel, répondent aux trois lignes paral» lèles du texte enchorial, et semblent, dans plus d’une
» occasion, avoir été lues I ou E. »
De mon côté, j’ai assigné à ces deux plumes la valeur
de l’Hgrec, parce que je considère ces deux plumes, ou
plutôt ces deux feuilles, comme un caractère complexe
formé de la duplication de la feuille simple, qui est une
voyelle brève. Les deux plumes répondent assez constamment en effet, dans les noms hiéroglyphiques, soit
aux diphthongues grecques AI, EI, soit aux doubles
voyelles IA, IO ; et, sous le premier rapport, ce groupe
hiéroglyphique a la plus grande analogie avec l’epsilon
redoublé, EE, des plus anciennes inscriptions grecques.
Les deux feuilles répondent aussi quelquefois à l’iota de
quelques noms grecs ou romains : nouveau motif pour
transcrire ce groupe, vague de sa nature, par l’nrcc des
Grecs, dont la prononciation antique approcha aussi
certainement de celle de notre I.
M. le docteur Young a observé avec toute raison que
les deux plumes hiéroglyphiques répondent au caractère
démotique formé de trois lignes parallèles (pl. I, n.o 14).
Mais l’un n’est point pour cela un signe exactement
correspondant à l’autre ; le caractère démotique précité
est la forme hiératique du signe hiéroglyphique figuré
(pl. I, n.o 15) ; caractère que j’ai reconnu n’être qu’un
homophone des deux feuilles ou plumes dans les textes
hiéroglyphiques.
« Le trait recourbé, continue M. Young, qui signifiait probablement GRAND, fut lu OSCH ou OS. »
	Il est démontré pour moi, 1.o que l’idée grand n’est
jamais exprimée dans le texte hiéroglyphique de Rosette
par ce trait recourbé, mais bien par une hirondelle placée sur le caractère bouche, groupe que M. le docteur
Young a cru signifier diadème29 ;

2.o Que ce caractère, eût-il signifié grand, n’aurait
jamais été prononcé [image: ] par les Égyptiens, parce que
ce monosyllabe a toujours le sens de beaucoup, nombreux,
[image: ], et non pas celui de grand, idée rendue
en langue égyptienne par les mots [image: ], ou [image: ] ;

3.o Enfin, que ce trait recourbé représente simplement la consonne S, et non pas les syllabes OSCH ou
OS, puisqu’il termine sans cesse les noms propres grecs
ou romains dont la dernière lettre est un [image: ], et que,
dans le milieu de ces mêmes noms, il ne représente jamais que cette seule consonne [image: ].



Ce rapprochement du système et des procédés de
M. le docteur Young, et du système et des procédés
que j’ai employés de mon côté, pour parvenir à la lecture et à l’analyse du nom propre hiéroglyphique de
Ptolémée, prouve déjà à lui seul que nous avons suivi
l’un et l’autre une route différente : cette vérité est
mise dans la plus entière évidence par la comparaison
même de son analyse totale du nom hiéroglyphique de
Ptolémée, avec les résultats tout autres que j’ai moi-même obtenus.
« Rapprochant tous ces élémens les uns des autres,
dit en effet le savant Anglais, NOUS AVONS PRÉCISÉMENT [image: ], LE NOM GREC LUI-MEME. »
Et moi, qui ai considéré chaque caractère hiéroglyphique comme une simple lettre, et non pas comme
pouvant représenter chacun une ou deux syllabes, je
n’ai pu et dû obtenir que [image: ], squelette du
nom grec [image: ] .
Il est clair que la théorie du docteur Young s’éloigne
en elle-même aussi essentiellement de la mienne, que
les résultats obtenus par l’application de l’une et de l’autre diffèrent entre eux.
Selon le système du savant Anglais, les Égyptiens
écrivaient hiéroglyphiquement les noms propres étrangers,
par le moyen de caractères proprement idéographiques
qu’on employoit accidentellement à représenter, soit une
simple lettre, soit une syllabe, soit même deux syllabes.
Selon mon système, les Égyptiens transcrivaient ces
noms au moyen de caractères dont chacun ne représentait
simplement qu’une consonne ou une des principales voyelles
de ces noms étrangers.
D’après M. le docteur Young, les Égyptiens auraient
eu une espèce d’alphabet idéographico-syllabique mixte, à-peu-près comme les Chinois lorsqu’ils transcrivent
des mots étrangers à leur langue.
D’après moi, les Égyptiens transcrivirent les noms
propres étrangers par une méthode toute alphabétique,
semblable à celle des Hébreux, des Phéniciens et des
Arabes, leurs voisins.
On ne saurait donc élever une question de priorité
entre M. le docteur Young et moi sur la découverte du
véritable alphabet phonétique égyptien, comme voudrait le faire l’auteur anonyme du Quarterly Review,
puisque nos deux systèmes n’ont à très peu près rien de
commun.
L auteur de cet article eût donc dû examiner d’abord
s il y avait parité entre les deux systèmes, en prenant
la peine d’en étudier les détails, et de les juger ensuite
d’après leurs conséquences réelles et leurs applications
positives.
Après le nom propre hiéroglyphique de Ptolémée,
M. le docteur Young essaie ensuite de lire celui de Bérénice, qui se trouve sculpté deux fois au plafond de la
grande porte du sud à Karnac. (Voy. ma pl. I, n.o 16.)
« Il nous semble y avoir dans ce nom, dit le savant
Anglais30, un autre exemple d’écritures syllabique et
alphabétique, combinées d une manière qui ne diffère pas
extrêmement de ce mélange badin de mots et de choses avec
lequel on amuse quelquefois les enfans ; car, quoique
l’indignation de Warburton pût être excitée par cette
comparaison, il est parfaitemeni vrai que parfois du
sublime au ridicule il n’y a qu’un pas. »
Le premier caractère de ce nom hiéroglyphique a
précisément la même forme qu’une corbeille représentée à Byban-el-Molouck, et appelée, dans la Description de l’Égypte, PANIER à anses ; et une corbeille
se dit en langue copte BIR. »
L’ovale, qui ressemble à un œil sans prunelle, signifie ailleurs A (préposition), qui en copte se dit E. »
La ligne ondée signifie de, et peut être rendue
par N.
« Le petit marche-pied semble être superflu. »
L’oie, c’est KE ou KEN : Kircher nous donne le
mot KENESÖU pour oie »
« Donc, nous avons à la lettre BIRENICE, ou, si
le N doit être inséré, l’accusatif BIRENICEN. »
Dans mon système, au contraire, le premier caractère, qui n’est point une corbeille, mais bien la cassolette
dans laquelle on brûlait l’encens, n’exprime pas la syllabe BIR, mais seulement la consonne B ; car ce même
hiéroglyphe est aussi le B du titre [image: ], comme le
B du nom propre [image: ] ;
Le second caractère, qui est une bouche, et non pas
un œil sans prunelle, équivaut par-tout à la consonne R,
et non pas à la voyelle E ; et je ne l’ai vu, dans aucun
texte hiéroglyphique, répondre à la préposition copte È.
Je reconnais aux deux autres signes, le troisième
et le quatrième, la même valeur que leur attribue
M. le docteur Young.
Mais le cinquième caractère, le marche-pied, loin
d’être superflu, comme le croit le savant Anglais, est une
des formes les plus constantes de la consonne K dans
les noms hiéroglyphiques.
Enfin, l’oie représente la consonne Σ, S, et non pas
la syllabe KE ou KEN ; l’oie tient en effet la place du
sigma dans la transcription hiéroglyphique du nom de
l’impératrice Sabine.
Je trouve enfin le nom hiéroglyphique de la reine
Bérénice orthographié BPNHKX, et non pas BIPENIKE
ni BIPENIKEN, comme le savant Anglais.
Mais arrivons au fait décisif entre les deux méthodes.
Le nom de Bérénice est le seul sur lequel M. le docteur Young ait essayé d’appliquer les valeurs phonétiques qu’il avait voulu déduire de son analyse du nom
hiéroglyphique de Ptolémée. Tous les autres noms
propres hiéroglyphiques, en si grande abondance sur
les monumens égyptiens, ont absolument résisté à
cette application.
Et si cette application de son système et du mien
aux autres noms propres hiéroglyphiques est, comme
il ne saurait y avoir aucun doute, la véritable pierre de
touche qui doit décider de la valeur intrinsèque de l’un
et de l’autre, la vérité de mon système est incontestablement démontrée par les faits, puisqu’en appliquant
aux monumens les simples valeurs alphabétiques que
j avais attribuées a chacun des signes formant les noms
propres hiéroglyphiques de Ptolémée et de Cléopâtre,
j’ai considérablement accru mon alphabet hiéroglyphique ; j’ai assuré la valeur de chaque caractère en le
montrant dans une fouie de cas avec la même force
représentative ; j’ai lu enfin, sans effort, dans les cartouches sculptés sur les édifices égyptiens, les noms
hiéroglyphiques d’Alexandre, de son père Philippe, de
Bérénice et d’Arsinoë ; ceux des empereurs Auguste, Tibère, Caius, Claude, Néron, Vespasien, Titus, Domitien,
Nerva, Trajan, Hadrien, Antonin ; celui de l’impératrice
Sabine ; les surnoms Alexandre, Néocesar, Germanicus,
Dacicus ; les titres [image: ] et [image: ] ; le titre ATTOKPAT12P (empereur), que M. le docteur Young a cru
être, selon toute probabilité, dit-il31, le nom propre
Arsinoë, parce qu’un des signes qui le composent
peut représenter une lentille, en copte [image: ],
ce qui eut suffi, dans son système, pour caractériser ce
nom. J’ai lu le titre César, qui, se trouvant pour l’ordinaire rapproché du titre [image: ], a paru à M. le
docteur Young exprimer le surnom d’Évergète, ayant
déjà supposé que le premier [image: ] pouvait être
Arsinoé.
Si l’on compare maintenant les valeurs phonétiques
assignées par le savant Anglais à quelques hiéroglyphes, avec les valeurs que je leur ai attribuées moi-même (voyez ma planche Il en regard de cette page),
il est difficile de comprendre, en jetant les yeux sur
ces valeurs de signes comparées, comment M. le docteur Young, qui ne se rencontre évidemment avec moi
que sur quatre ou cinq signes seuls32, a pu s’en attribuer quinze dans mon alphabet qu’il vient de réimprimer, en l’abrégeant, dans son nouvel ouvrage33. On
voit au contraire que, sur les dix signes des noms propres Ptolémée et Bérénice qu’il a essayé de lire, l’hiéroglyphe qu’il prononce BIR n’est pour moi que B ; que
son E est un R, son KE ou KEN une S, son MA
un M pur, son OLE un L, son OS ou OSCH un S ;
que les deux signes qu’il regarde comme inutiles et
dont il n’a point fixé la valeur, sont l’un un K, et l’autre
un O ; que, sur les trois signes qu’il a pris hors de ces
noms propres, son OU est pour moi le [image: ] khéi copte,
et son ENE un T. Ainsi, dans quinze signes, nous
nous rencontrons sur la valeur de cinq seulement qui
répondent aux lettres I, N, T, P et F.
[image: ]
Quant aux quatre autres nouveaux caractères numérotés 1, 2, 3, 4, au bas de ma planche II, et dont
le savant Anglais prétendrait avoir reconnu la valeur
avant moi, je ne crois point qu’il puisse les réclamer légitimement, puisqu’il ne s’attribue le premier,
qui est le N de mon alphabet, que pour avoir dit que
ce signe, qu’il croyait idéographique, était, dans les textes
hiéroglyphiques, le signe équivalant aux prépositions
coptes [image: ], et [image: ], de ; et le n.o 2 , parce qu’il avait remarqué, comme moi, que ce signe s’échangeait dans les
textes avec celui qu’il prononçait ailleurs OSCH ou
OS : mais M. Young n’a dit nulle part que ce signe
n.o 2 fût un caractère phonétique.
Il réclamerait le n.o 3 , parce qu’il a d’abord cru que
l’oiseau qui le figure répondait, à lui tout seul, à un
groupe composé de la feuille et de la chouette, ou du
carré et d’un oiseau, groupes qu’il regarde comme exprimant en hiéroglyphes l’idée respectable, vénérable34 :
en conséquence, ayant mis le mot copte [image: ] digne,
comme équivalent parlé de ces groupes idéographiques
selon lui, il mit aussi dans la planche la lettre [image: ]
initiale du mot [image: ], comme l’équivalent de la
chouette seule, abrégé du prétendu groupe idéographique. Mais le savant Anglais ne dit nulle part que la
chouette soit un caractère phonétique, répondant à la
lettre copte [image: ] . Aussi n’a-t-il donné le même oiseau
(n.o 172, pl. 72, Encyclop. britannique) que comme le
signe idéographique des prépositions coptes [image: ] (khen)
et [image: ] (ekhoun) dans.
Enfin M. le docteur Young voudrait réclamer le
n.o 4, parce qu’il aurait remarqué que, dans l’inscription de Rosette, par exemple, ce signe se montrait à la
place de la chouette, et cela dans des passages qu’il considérait toutefois comme idéographiques.
Il résulte donc de ces discussions, que M. le docteur
Young n’a reconnu nulle part, à aucun de ces quatre
signes, une valeur proprement phonétique, et qu’il ne
nous les a montrés dans aucun nom propre dont il ait
même essayé la lecture ; tandis que, de mon côté, j’ai
déduit la valeur de chacun d’eux, de plusieurs noms propres grecs ou romains comparés, noms dont j’ai donné
la lecture complète. Le savant Anglais ne peut donc
point les revendiquer ; aussi ne les avait-il point insérés
dans son petit recueil de treize signes hiéroglyphiques
exprimant des sons, qu’il fit graver dans l’Encyclopédie
britannique, pl. 77, du n.o 206 à 218.
Les prétentions de M. le docteur Young doivent
donc se réduire à ce qui lui appartient réellement, à
avoir indiqué la véritable valeur phonétique de cinq caractères, valeur que mon travail seul a réellement démontrée.
On peut maintenant juger, avec pleine connaissance
de cause, cette assertion au moins singulière du savant Anglais, qui affirme, page 48 de son dernier ouvrage, qu’il a découvert neuf lettres égyptiennes, auxquelles
je n’ai fait qu’en ajouter trois autres, ou quatre à la rigueur.
Et cette conclusion est fondée sur un bien étrange abus
de mots : il ne s agissait point en effet de découvrir si
les Égyptiens eurent, dans leur langue et dans leurs
écritures, les sons A, B, [image: ] & c. ; mais il s’agissait uniquement de savoir par quels signes ce peuple représenta
ces mêmes sons. La découverte à faire consistait seulement à reconnaître, dans les textes hiéroglyphiques,
les signes qui étaient affectés à l’expression de ces sons ;
et cette découverte devait être d’autant plus importante, qu’on aurait fixé la valeur d’un plus grand
nombre de signes. Or, sous ce rapport, le travail du
savant Anglais, comparé avec le mien, perd encore
plus qu’il ne le laisse apercevoir, puisque mon alphabet hiéroglyphique publié dans la Lettre à M. Dacier,
offre la détermination de la valeur positive, et appuyée sur des faits, de soixante caractères hiéroglyphiques au moins, et que les signes dont la valeur
a été indiquée par le savant Anglais se réduisent à
cinq.
En résumant cette longue discussion, en ce qui concerne la nature générale du système phonétique égyptien, il reste prouvé, ce me semble,
	Que M. le docteur Young, en essayant d’analyser deux noms propres seulement, a cru et voulu
établir que les anciens Égyptiens transcrivaient les
noms propres étrangers, en employant simultanément,
et dans la transcription du même nom, des caractères
qui, quoique idéographiques de leur nature, exprimaient,
dans ces occasions seules, les uns des syllabes, les
autres des dissyllabes, et quelques-uns même de simples
lettres ;


	Que, de mon côté, j’ai le droit de croire avoir
démontré que le système phonétique des Égyptiens était
infiniment plus simple, et que ce peuple transcrivait
les noms propres et les mots étrangers, au moyen d’un
véritable alphabet dont chaque signe équivalait à une simple voyelle ou à une simple consonne.



Il serait facile maintenant, si l’on devait y revenir
d’apprécier la justice et la bonne foi de l’anonyme du
Quarterly Review, qui s’est hâté d’élever une question de
priorité entre M. le docteur Young et moi, avant d’avoir
examiné d’abord s’il peut se trouver quelque parité
entre un système imparfait, complexe, fondé sur un
essai de lecture de deux noms propres seulement, et
un système simple, homogène dans toutes ses parties,
fondé sur une foule d’applications qui s’enchaînent et
se prouvent mutuellement ; entre un système enfin
qui ne s’applique à rien, et un système qui s’applique
à tout.
On sera peut-être surpris de l’étendue de cette dernière expression ; aussi dois-je me hâter de l’appuyer
sur un développement de faits assez nombreux pour la
légitimer. J’espère d’abord, que tous les anonymes trouveront dans les chapitres qui suivent celui-ci, une
réponse péremptoire à cette assertion anglaise répétée
dans le journal précité avec le plus de complaisance,
savoir, que par mon alphabet « nous ne sommes pas
avancés, même d’un iota, dans la connaissance du sens d’un
seul de ces caractères sacrés, hors des noms propres étrangers ; » et de plus, que les mêmes faits prouveront
jusqu’à quel point cet anonyme est dans l’erreur,
lorsqu’il déclare, et M. le docteur Young avec lui, ne
pouvoir penser avec moi que les anciens Égyptiens aient fait
usage d’un alphabet pour représenter les sons et les articulations de certains mots, avant la domination des Grecs et
des Romains. Les résultats généraux de cet ouvrage vont
répondre à ces propositions irréfléchies, et que l’étendue
et la certitude de mon alphabet phonétique auraient
pu prévenir. Du reste, je ne saurais me plaindre de ce
qu’on m’a réservé le soin de donner au public tous
mes travaux dans leur intégrité, et avec toutes leurs
applications aux monumens et à l’histoire du peuple
de l’antiquité le plus célèbre, jusqu’ici le moins bien
connu, et peut-être le plus digne de l’être ; je puis
espérer que la suite de cet ouvrage y contribuera sous
des rapports du plus haut intérêt.
 
CHAPITRE II.  
Alphabet hiéroglyphique phonétique appliqué aux Noms propres de simples particuliers grecs et latins.
 
EN présentant quelques nouvelles applications de
mon alphabet des hiéroglyphes à de nouveaux noms
propres insérés dans les inscriptions hiéroglyphiques
de l époque grecque ou romaine, je me propose principalement d’établir que les caractères phonétiques
étaient employés simplement en ligne courante dans ces
textes, sans que leur nature phonétique fût indiquée par
aucune marque distinctive.
Ce fait important une fois prouvé, il sera bien plus
facile de décider une question fondamentale, que je
pose en ces termes : L’écriture phonétique, dont j’ai déjà
prouvé l emploi dans la transcription des noms propres des
souverains étrangers, fut-elle uniquement réservée à cette
transcription de noms propres ou de mots étrangers à la langue
égyptienne !
En raisonnant dans la supposition que l’emploi des
hiéroglyphes phonétiques était borné à la transcription
des noms propres et mots étrangers, on sent bientôt
que ces signes, dont la nature était si différente de
celle des signes idéographiques environnans, auraient
dû nécessairement être reconnaissables à des marques
particulières ; et si l’on suppose encore, comme on
le fait, que les caractères phonétiques n’exprimaient des
sons qu’occasionnellement, et qu’ils avaient eux-mêmes
une valeur idéographique, la nécessité de ces marques
distinctives, dont la fonction eût été d’avertir de cette
grande métamorphosé d’un signe idéographique devenant
tout-à-coup phonétique, se ferait sentir avec une nouvelle
force, et on resterait convaincu qu’elles auraient été
pour ainsi dire indispensables.
Aussi a-t-on cru que cette espèce d’encadrement
elliptique, nommé cartel ou cartouche, qui, dans l’inscription de Rosette, entoure le nom propre de Ptolémée, pouvait et devait remplir les fonctions de ce
signe-moniteur.
Si le texte hiéroglyphique de Rosette nous fût parvenu dans toute son intégrité, la question que nous
examinons ici aurait été décidée à la première vue.
Dans son état actuel, ce texte ne porte plus que le seul
nom propre Ptolémée ; si nous y avions retrouvé écrits
en hiéroglyphes phonétiques et entourés d’un cartel,
les noms propres d’individus étrangers à la famille
royale, tels qu’Aëtès, Diogène, Aréia, Irène, Pyrrha, & c. mentionnés dans le texte démotique et dans
le texte grec, on aurait eu le droit, au moins apparent, de supposer que ce cartouche ou encadrement
elliptique, commun à tous ces noms propres, n’était
là que pour indiquer la nature phonétique des signes
qu’il embrassait dans son contour.
Mais on n’a point assez considéré, dans l’examen
de ces questions, qu’il ne pouvait en être ainsi, puisqu’on trouve des cartouches sur des monumens, tels
que tous les grands obélisques de Rome, par exemple,
qui sont bien certainement antérieurs à la domination
des Grecs et des Romains en Égypte, et qui sont dus à la
munificence des anciens Pharaons ; et qu’en persistant
à croire, d’un côté, que l’encadrement elliptique renferme toujours des caractères phonétiques, on ne peut
soutenir de l’autre, en même temps, comme on le voudrait faire, que l’écriture phonétique ne remonte point
jusqu’à l’époque des rois de race égyptienne : cette
contradiction rend donc fort douteux, pour le moins,
que le cartouche fût la marque ordinaire des groupes
phonétiques.
Mais une foule de monumens de tous les ordres
viennent à notre secours pour décider cette question
préliminaire autrement que par de simples considérations. Les faits parlent d’eux-mêmes, et j’ai acquis la
conviction que les cartouches sculptés sur tous les monumens égyptiens connus, soit du premier, soit du second, soit du troisième style, indiquent, non pas que
les caractères qui y sont contenus sont d’une nature phonétique, mais qu’ils renferment, quelle que soit d’ailleurs
la nature graphique de ces caractères, des noms de
rois, de reines, d’empereurs, d’impératrices, en un
mot de personnages qui ont exercé des droits de souveraineté sur l’Égypte. Le cartouche ou encadrement en
forme d’ellipse est donc un signe de suprématie politique, et non pas un signe graphique.
Les noms hiéroglyphiques de personnages privés
sont tous, au contraire, écrits simplement en ligne
courante dans les textes, sans aucune distinction qui
se rapporte à la nature même des caractères qui les
expriment ; et comme il n’existe point de monument
égyptien, temple, obélisque, bas-relief, stêle, statuette, statue, colosse, figurine en bois ou en terre
émaillée, vase funéraire, manuscrit, & c., qui ne porte
des noms de souverains, et bien plus souvent encore
des noms de simples particuliers, écrits en hiéroglyphes,
on ne sera point étonné d’apprendre que mon recueil
de ces noms s’élève déjà à plusieurs centaines : il sera
donc très-facile de les distinguer, et non moins facile
d établir que les noms hiéroglyphiques de simples particuliers s écrivaient en ligne courante et sans être
renfermés dans un cartouche. Je ne citerai dans ce
chapitre que quelques noms propres grecs ou latins, extraits de monumens dont l’époque nous sera bien
connue, la suite de cet ouvrage devant me fournir l’occasion de citer aussi un très-grand nombre de noms
propres égyptiens.
L’obélisque Barbérini est bien certainement du temps
d’Hadrien, puisque les cartouches qui font partie de
ses inscriptions hiéroglyphiques, contiennent les mots
[image: ] et [image: ] !35. J’avais remarque sur ce même obélisque, au commencement
de la première colonne des faces 2.e, 3.e et 4.e, de
plus dans la seconde de la 2.e face, un groupe de huit
caractères (voy. pl. III, n.o 1) constamment précédé du
nom le plus habituel d’Osiris (pl. III, n.o 2), et suivi de
deux caractères (pl. III, n.o 4) qui, dans tous les manuscrits, sur toutes les stêles funéraires, sur les momies, & c., accompagnent toujours immédiatement tous
les noms propres des défunts, que précède constamment aussi le nom précité d’Osiris. Je ne doutai point
alors que ce groupe ne fût un nom propre, et je lui
appliquai sur-le-champ mon alphabet hiéroglyphique
phonétique.
Le premier caractère, le bras étendu, est un A ; la
ligne brisée, un N ; la main, un T ; l’œil avec son sourcil,
un A. ou un E ; les deux plumes ou feuilles, un I ; la ligne
brisée, un N ; le petit vase flanqué de deux triangles,
inconnu ; enfin le trait recourbé est un [image: ]. Réunissant
tous ces élémens, nous avons ANTEIN. [image: ] , nom dans
lequel il est bien difficile, eu égard au monument qui
le porte, de ne point reconnaître celui d’Antinoüs, ce
favori d’Hadrien, qui périt en Égypte, et fut mis, dit-on, au rang des dieux de la contrée. Il est évident
aussi que le 7.e caractère représente les dernières
voyelles [image: ] du nom grec ; la valeur bien connue
des six qui le précèdent et de celui qui le suit ne permet point d’en douter. Et ce qui prouve encore
mieux que ce 7.e caractère représente, soit une voyelle,
soit une diphthongue, c’est que le nom d’Antinoüs
est reproduit, mais dénué de toutes ses voyelles médiales, sous la forme [image: ] (pl. III, n.o 3), en
ne conservant que les consonnes et la seule voyelle initiale, dans la colonne perpendiculaire d’hiéroglyphes
placée devant le personnage (Antinoüs lui-même) qui
fait une offrande à l’une des plus grandes divinités de
l’Égypte.
[image: ]
L’obélisque de Bénévent, portant divers cartouches
qui renferment la légende [image: ]
[image: ], l’empereur César Domitien36, est bien certainement du temps de ce prince ; aussi n’ai-je point
été surpris de reconnaître, vers le bas des faces 1 .re, 2.e
et 4.e, et à la suite d’une série d’hiéroglyphes, fort ordinaire sur les obélisques et qui répond à cette formule
de la traduction grecque d’un obélisque par Hermapion, [image: ], un nom propre romain
écrit en ligne courante (pl. III, n.o 5), et qui se lit sans
difficulté par mon alphabet hiéroglyphique. La bouche
est P ou [image: ] ; l’enroulement ou lituus [image: ] ; le signe suivant K ; les deux traits inclinés I ; le lion couché  [image: ] ; les
deux plumes ou feuilles H ; le trait recourbé  ; et comme,
dans les noms des empereurs et [image: ], les
deux voyelles IO sont constamment rendues en hiéroglyphes par les deux feuilles, nous lisons, sans balancer, le nom propre de l’obélisque de Bénévent37,
[image: ], Lucilius.
Mais, pourrait-on m’objecter, rien ne prouve ici
que ces sept caractères expriment un nom propre quelconque : ils expriment bien certainement un nom
propre, car ils sont accompagnés d’un hiéroglyphe
figurant un homme accroupi et levant un bras, caractère
qui suit immédiatement tous les noms propres hiéroglyphiques d’individus, à l’exception des seuls noms de rois,
qui sont suffisamment caractérisés par le cartouche. Ce
signe hiéroglyphique, placé quelquefois aussi à la
suite de simples prénoms ou surnoms, est une marque
de spécialité ; sa fonction est donc, non pas de désigner la nature des caractères qui le précèdent, mais la
nature de l’idée exprimée, soit phonétiquement, soit
idéographiquement, par ces mêmes caractères. C’est
ainsi que les noms de femmes sont suivis de l’image
d’une femme38, les noms des dieux, du caractère d’espèce Dieu39 ; les noms propres des vaches et des taureaux sacrés40, de l’image d’une vache ou d’un taureau, & c.41.
Un troisième obélisque, trouvé dans les ruines de
Préneste et appartenant jadis au vénérable cardinal
Borgia, est certainement aussi de style égypto-romain,
puisqu’il est tout-à-fait semblable, pour la matière et
pour le travail, aux obélisques Pamphile, Barbérini et
de Bénévent, que j’ai prouvé appartenir aux règnes de
Domitien et d’Hadrien. La matière et le travail de ces
obélisques diffèrent essentiellement, en effet, de la
matière et du travail des grands monolithes de Rome
purement égyptiens et du plus ancien style. Cette
dernière observation est due à la sagacité de Georges
Zoëga (5). Mais ce savant, qui rapportait ces obélisques à l’époque des rois égyptiens successeurs de
Psammitichus, n’a point dit que l’obélisque Borgia42
était en quelque sorte un double de l’obélisque Albani43. Ces deux obélisques doivent avoir été primitivement placés en pendans, à l’entrée d’un temple ou
de tout autre édifice public, soit en Italie, soit en
Égypte. Il ne reste de chacun de ces deux monolithes
qu’un seul fragment de leur partie inférieure, lequel,
vers la base de l’obélisque, contient la dédicace du
monument et le nom de ceux qui le firent ériger ; il
ne reste non plus de ces parties curieuses des deux
obélisques, que deux noms ou surnoms latins, écrits en
hiéroglyphes, et la fin d’un troisième. Ces noms ou
surnoms sont traces en ligne courante, sans cartouche,
sur les quatre faces des deux monolithes, et chacun
d eux est encore suivi de l hiéroglyphe d’espèce homme,
comme le nom précité de Lucilius, comme tous les noms
propres d homme égyptiens, dont nous donnerons
successivement la lecture.
L’obélisque Borgia ne porte plus que les derniers
caractères du premier nom ou surnom (pl. III, n.os 9
et 11), qui se lisent tantôt [image: ], (face troisième) et
tantôt [image: ] (face deuxième). Mais sur l’obélisque
Albani, ce nom est encore tout entier ; cependant la
gravure de Kircher, et il n en existe point d’autre à ma
connaissance, est tellement défectueuse, que je ne
hasarde point de le lire : ce nom ou surnom paraît
contenir les élémens [image: ] (pl. III, no 6).
Le second nom ou surnom, quoique fragmenté, est
bien reconnaissable sur l’obélisque Borgia ; il est parfaitement conservé d’ailleurs sur l’obélisque Albani
(pl. III, n.o 10), et il se lit sans difficulté : le trait recourbé [image: ], le triangle K, le trait recourbé Σ, le segment
de sphère T, les deux sceptres ou bâtons Σ ; cela produit
le prénom latin , [image: ], le [image: ] grec et
le X des Latins étant exprimés, dans le système hiéroglyphique, par les deux signes réunis des consonnes
[image: ] ou K et [image: ], ainsi que l’ont déjà prouvé les noms
hiéroglyphiques d’Alexandre le Grand et de Ptolémée-Alexandre.44
Le troisième nom propre ou surnom (pl. III, n.o 7) est
bien entier sur les deux obélisques, et se compose de
sept caractères : l’épervier A ; le carré strié II ou [image: ]45 ;
le lion P ou  ; le triangle K ; un second épervier A : la
ligne brisée ou ondée N ; et les deux sceptres affrontés Σ.
La réunion de ces élémens produit [image: ], la
charpente entière du nom ou surnom [image: ],
AFRICANUS.
D’après la gravure de Kircher, l’obélisque Albani
présente, avant ces noms propres, les traces d’un cartouche qui renfermait certainement le nom de l’empereur en l’honneur duquel cet obélisque a pu être érigé.
Un dessin correct de ce monolithe nous eût permis de
lire ce nom, et il aurait suffi peut-être pour nous fournir quelques notions sur le personnage qui porta, soit
le prénom Sextus, soit le surnom Africanus, en fixant
l’époque précise de son existence46.
Mais ce qui importe bien plus au but général de cet
ouvrage, c’est de déduire les conséquences naturelles
de la lecture des noms propres, prénoms ou surnoms
Antinoüs, Lucilius-Rufus, et Sextus-Africanus, que nous
venons de reconnaître dans des textes hiéroglyphiques,
et ces conséquences se réduisent à deux seulement :
	Les Égyptiens, du temps des Romains, en transcrivant les noms propres étrangers en hiéroglyphes phonétiques, ne plaçaient auprès de ces caractères aucun
signe qui pût avertir de leur nature phonétique ;


	Les caractères phonétiques étaient groupés toujours, sans aucune distinction particulière, avec des signes
proprement idéographiques, tels que les caractères précités
dieu, déesse, homme, femme, taureau, vache, & c.



Ainsi donc, à l’égard du système général de l’écriture hiéroglyphique, nous reconnaissons déjà avec certitude qu’il employa deux ordres de signes très-diffèrens : les uns exprimaient des sons, et les autres des
idées. Poursuivons cette analyse.
CHAPITRE III.  
Aperçus nouveaux sur les Signes hiéroglyphiques phonétiques.
 
UNE étude, même très-superficielle, des inscriptions hiéroglyphiques de tous les âges, fait remarquer
parmi les caractères qui les composent et dans celles
de leurs parties qui ne contiennent aucun nom propre,
un très-grand nombre de ces signes auxquels nous
avons reconnu une valeur phonétique. Il s’agit de s’assurer si ces mêmes signes, phonétiques dans les noms
propres, eurent une valeur idéographique dans le courant des textes ; ou bien si, dans ces mêmes textes, ils
conservaient encore leur valeur phonétique. Cette question une fois décidée par les faits, les études hiéroglyphiques reposeront sur une base solide, et l’on
pourra se former enfin une idée juste de cet antique
système d’écriture.
S’il résulte de cet examen que les signes phonétiques
prenaient une valeur idéographique par-tout ailleurs que
dans les noms propres étrangers, l’écriture hiéroglyphique des Égyptiens se rapprocherait, sous beaucoup
de rapports, de l’écriture chinoise.
S’il est prouvé, au contraire, que ces signes conservent par-tout leur valeur phonétique, cette écriture
se présentera à nous sous un aspect entièrement neuf,
et nous aurions fait un pas immense vers son déchiffrement, par la seule découverte de la valeur réelle
d’un très-grand nombre de signes phonétiques composant l’alphabet déjà publié.
Il importe d’autant plus, en effet, de déterminer la
véritable nature de ces signes, auxquels j’ai déjà reconnu une valeur phonétique lorsqu’ils sont employés
dans la transcription des noms propres de souverains
et de personnages grecs ou romains, que ces mêmes
signes sont précisément ceux qui, dans toutes les inscriptions hiéroglyphiques, se présentent sans cesse, se
reproduisent à chaque instant, au point de former les
deux tiers au moins des inscriptions hiéroglyphiques
de toutes les époques.
Ce fait est bien facile à vérifier, mon alphabet
phonétique à la main. Nous savons aussi que ces mêmes
signes expriment des sons dans les noms propres, sans
qu’alors rien indique aucun changement dans leur
nature ; ce sont-là déjà deux préjugés favorables à
cette proposition fondamentale, que je vais essayer
de démontrer : « Les signes reconnus pour phonétiques
dans les noms propres, conservent cette valeur phonétique dans tous les textes hiéroglyphiques où ils se ren» contrent. »
J ai été conduit d’abord à cette idée par une opération toute matérielle, mais dont le résultat semble
emporter avec lui une conviction complète.
En étudiant les noms propres hiéroglyphiques de
souverains grecs ou romains, j’observai que, pour
l’ordinaire, le même nom était écrit avec plusieurs
signes différens, soit sur un même édifice ou sur
un même obélisque, soit sur des édifices ou des obélisques divers. Je recueillis ces signes, et j’eus bientôt
la satisfaction de retrouver la valeur de tous ces nouveaux caractères, confirmée par d’autres noms propres
hiéroglyphiques dans lesquels ils exprimaient la même
voyelle ou la même consonne que dans les premiers :
il fallut donc reconnaître que les Égyptiens employaient, à leur choix, un certain nombre de caractères différens pour rendre la même voyelle ou
la même consonne, et j’ai appelé homophones les signes
destinés à exprimer un seul et même son.
Je résolus ensuite de comparer avec soin deux textes
hiéroglyphiques renfermant les mêmes matières, et d’observer, en les notant, les différences de signes qui
pouvaient exister de l un a l autre. Mon choix tomba
sur des manuscrits funéraires dont les peintures et les
légendes se ressemblaient sans aucun doute47 : je
trouvai ces textes parfaitement conformes dans leur
ensemble, et ne différant, quant aux détails, que sur
deux points seulement, 1.o dans les noms propres des
défunts pour les momies desquels ils furent transcrits,
et dans les noms de leur père et de leur mère ; 2.o par
l’emploi assez fréquent de quelques caractères différens
de forme, dans les groupes d’ailleurs tout-à-fait semblables ; et comme j’avais reconnu que, dans l’écriture
hiéroglyphique, chaque idée est pour l’ordinaire exprimée par un groupe de plusieurs caractères et rarement
par un seul signe, cette circonstance donnait un certain intérêt à la formation du tableau des hiéroglyphes qui se permutent indifféremment, et que la
fréquence de cette permutation prouve avoir eu absolument une même valeur. J’ai fait, dans ce but,
la collation de plusieurs textes hiéroglyphiques semblables dans leur contenu, et, ce qui est bien digne de
remarque, cette collation a produit un tableau qui n’est
qu’une véritable copie, et pour ainsi dire un double de
mon alphabet phonétique, formé sur les noms propres grecs
et romains ; c’est-à-dire que les signes qui, dans les
textes hiéroglyphiques, se permutent sans cesse et indifféremment, sont ceux mêmes que la lecture des
noms propres grecs et romains nous a déjà fait connaître comme homophones, et se permutant aussi dans
ces noms, parce qu’ils expriment une même consonne
ou une voyelle semblable.
Ainsi donc, dans le courant des textes hiéroglyphiques considérés jusqu’ici comme purement idéographiques, nous retrouvons les mêmes permutations
de caractères que dans les noms propres hiéroglyphiques grecs et romains, lesquels appartiennent sans
aucun doute à un système phonétique.
En second lieu, la comparaison de deux manuscrits égyptiens funéraires, l’un en écriture hiératique,
l’autre en écriture hiéroglyphique, m’a toujours donne
des résultats analogues à ceux de la comparaison précédente : c’est-à-dire que le texte hiératique présente
fort souvent, non pas précisément le signe hiératique
abréviation propre du caractère hiéroglyphique correspondant, mais un signe hiératique véritable abréviation d’un hiéroglyphe homophone. Ainsi, par exemple,
si le texte hiéroglyphique portait le segment de sphère,
qui est un T dans les noms phonétiques, le texte
hiératique présentait quelquefois, à l’endroit correspondant, non pas le caractère hiératique de ce
segment de sphère, mais le signe hiératique de la main
ouverte, qui, dans les noms propres phonétiques,
est aussi un T et l’homophone habituel du segment de
sphère.
Il y a plus, la comparaison attentive de deux manuscrits funéraires hiératiques m’a conduit encore à de
semblables résultats : au lieu du signe hiératique des
deux feuilles que présente le premier texte, le second
porte, par exemple, le signe hiératique des deux lignes
inclinées ; et les deux lignes inclinées, ainsi que les deux
feuilles, expriment également la voyelle I dans les noms
propres phonétiques ; si le second texte porte le signe
hiératique du lituus, le premier nous montre le signe
hiératique de la caille, et la caille et le lituus sont homophones dans les noms propres, où ils expriment tous deux
la voyelle O ou la voyelle OU ; le premier texte présente le signe hiératique des deux sceptres affrontés, là où
le second offrira le signe hiératique d’un hiéroglyphe de
forme recourbée, ou bien son homophone ordinaire dans les
noms propres phonétiques, où ils représentent également la consonne Σ. Je me borne à ce petit nombre
Je citations : la planche placée en regard de cette page
contient d’autres exemples de ces diverses permutations fort communes dans les textes hiératiques ; elles
seront toutes notées et recueillies avec soin dans notre
travail sur l’écriture hiératique, travail qui sera incessamment publié. Les exemples que je donne ici
suffisent pour la discussion présente.
Si l’on observe donc, dans tous les textes hiéroglyphiques et hiératiques, là où il ne saurait être nullement question de noms propres, des permutations continuelles de signes, les mêmes que dans les noms hiéroglyphiques de personnages grecs et romains, il est
bien difficile, ce me semble, de ne point conclure de
ce fait curieux, que les caractères qui s’échangent
ainsi indifféremment et dans les noms propres et dans
le courant des textes, ont nécessairement dans ces
textes la même valeur et une même nature que dans
les noms propres, c’est-à-dire que ces hiérogyphes sont
phonétiques dans l’un comme dans l’autre cas. Il résulte
aussi de cette collation de textes, bien facile à vérifier, que toutes les inscriptions hiéroglyphiques, que
l’on croit entièrement formées, à l’exception des seuls
noms propres et des mots étrangers, de caractères purement idéographiques, contiennent au contraire une
très-grande quantité de signes purement phonétiques,
exprimant les sons et les articulations des mots de la
langue égyptienne.
[image: ]
Je ne vois qu’une seule objection à faire contre
cette conséquence : ce serait de supposer que, dans
ces textes égyptiens, les caractères, étant idéographiques,
ne se permutent ainsi que parce qu’ils expriment la
même idée.
Mais on se demanderait alors dans quel but les
Égyptiens auraient inventé et employé simultanément cinq, six, huit, dix ou quinze caractères divers
pour exprimer précisément la même idée : car il faut
que ces signes expriment exactement la même idée,
puisque, employés comme phonétiques à la transcription des noms propres étrangers, ces mêmes signes
expriment précisément aussi la même voyelle ou la
même consonne.
Chez les Chinois, nous voyons, il est vrai, un nom
propre ou un mot étranger transcrit par le moyen d’une
foule de caractères différens et en réalité idéographiques,
lesquels n apportent néanmoins que leur prononciation
seule dans la transcription du nom étranger. Mais cela
s’explique bien naturellement ; un seul et même monosyllabe sert très-souvent de prononciation à une foule
de caractères chinois, qui expriment cependant des
idées bien distinctes. Il était donc indifférent à la
Chine d employer tel caractère idéographique ou tel
autre, puisque leur prononciation est absolument la
même, quoique leur sens n’ait souvent aucune analogie. Pouvait-il en être de même en Égypte ? La constitution intime de la langue parlée s’y opposait invinciblement : chaque monosyllabe égyptien n’exprime
qu’une idée ; chaque idée distincte est, dans cette
langue, représentée par un mot distinct.
Or, en supposant même, ce qui n’est point, que
chaque caractère hiéroglyphique égyptien fût le signe
d’une idée, et qu’on eût attaché invariablement à ce
signe la prononciation ou le mot qui, dans la langue
égyptienne parlée, exprimait cette même idée, on
expliquerait ainsi assez bien pourquoi un grand nombre
de ces signes, employés phonétiquement dans la transcription des noms propres étrangers, se permutent
et s’échangent sans cesse : mais il serait toujours impossible de comprendre pourquoi, dans le courant
des textes, hors des noms propres étrangers, là ou
ces mêmes caractères seraient employés avec leur
valeur idéographique, un certain nombre de ces signes
se permuteraient encore et se mettraient indifféremment les uns à la place des autres, puisque alors ils
exprimeraient des idées essentiellement diverses.
Pour comprendre ce fait bien remarquable de la
permutation continuelle des mêmes signes, et dans les
textes regardés comme entièrement idéographiques, et
dans les noms propres grecs et romains, nous sommes
donc en quelque sorte conduits forcément à croire
que, dans le corps des textes, ces signes ont une valeur phonétique comme dans les noms propres, puisque, employés dans ces textes, rien n’indique d’ailleurs
en eux un changement de nature.
Mais, avant de prouver la certitude de cette conclusion inattendue, par des applications de l’alphabet
phonétique à des groupes hiéroglyphiques pris dans
les textes courans, il est nécessaire de fixer définitivement nos idées sur la nature de l’alphabet phonétique lui-même ; alphabet qui résulte de la lecture
des noms propres grecs et romains, et dont tous
les caractères se montrent si fréquemment dans les
textes.
J’ai déjà énoncé mon opinion contre la nature syllabique de cet alphabet ; et aux considérations déjà
exposées je vais ajouter des faits qui, ce me semble,
établiront invinciblement que l’écriture phonétique
égyptienne consistait en un simple alphabet, semblable à celui des Hébreux, des Syriens, des Phéniciens et des Arabes, abstraction faite du nombre
des signes.
Cette écriture ne fut point en effet syllabique, puisque un seul de ses caractères répondrait, dans les
noms propres grecs et romains, à plusieurs syllabes
différentes, et qu’ainsi la main serait TO dans [image: ]-[image: ], TI dans Tl dans [image: ], [image: ] à la fin d’A[image: ],
et cependant un simple T dans [image: ],
Le carré serait IIA dans Vespasien, III ou [image: ]   et
[image: ] dans le nom hiéroglyphique de Philippe, [image: ]
[image: ], et un simple II dans Ptolémée.
Le vase à parfum serait NE dans [image: ] (Nerva),
NO dans [image: ], et un simple N dans [image: ][image: ]
La bouche, qui serait PA dans Avroxpctrup, deviendrait PE dans [image: ], PO dans [image: ], PI ou
PIO dans [image: ], et ne serait cependant qu’un simple
P (rho) dans [image: ]et a la fin d’[image: ]
Puisque tous les caractères phonétiques seraient
soumis à d’aussi fortes variations si l’on persistait
à les considérer comme syllabiques, et puisque encore
ils n’expriment évidemment, dans une foule de noms
propres, qu’une simple consonne ou une simple voyelle,
j ai du en conclure que les Égyptiens écrivaient à
la manière des Arabes, c’est-à-dire que leur alphabet
était formé de signes qui représentaient réellement
des consonnes, et de quelques caractères voyelles qui,
comme l’élif, le waw, et le ya  [image: ] des Arabes, n’avaient pas un son invariable, et se permutaient dans
certains cas.
Un second fait démontre mieux encore que l’alphabet égyptien n’était point syllabique : j’ai observé
que les noms propres étrangers sont écrits, tantôt seulement avec des signes qui ne répondent jamais qu’à
des consonnes, et tantôt, toujours sur les mêmes monumens, avec une addition de plusieurs signes qui
répondent invariablement à des voyelles.
A Philae, par exemple, le nom de Tibère est écrit
tantôt [image: ], tantôt [image: ] et enfin [image: ].
Le mot [image: ] ou       [image: ]  est  orthographié [image: ],
[image: ], [image: ], [image: ], [image: ].
Le titre [image: ], [image: ], [image: ],
[image: ].
A Dendéra, le nom de Claude est écrit [image: ],
[image: ].
Sur l’obélisque Pamphile, le nom de Domitien se
lit indifféremment [image: ]-[image: ] ;  à Philae, [image: ], et à Dendéra, [image: ][image: ].
Cette extrême variation dans l’orthographe des
noms propres étrangers, prouve que les Égyptiens
n’avaient point l’usage de représenter toutes les voyelles
en écrivant les mots de leur langue nationale, et que
leur alphabet ne fut jamais syllabique, à moins qu’on
ne veuille considérer comme tel celui des Hébreux,
des Phéniciens, des Syriens, en un mot celui de la
plupart des peuples anciens et modernes de l’Asie
occidentale.
Il faut le dire, et c’est ici le lieu de faire ce rapprochement utile à la suite de cette discussion, l’alphabet hiéroglyphique égyptien avait, dans sa constitution même, abstraction faite de l’absence de quelques sons, du nombre et de la forme matérielle
des signes, une ressemblance très-marquée avec l’alphabet hébreu.
Nous voyons, en effet, la feuille ou plume, ainsi que
ses homophones, être, suivant l’occasion, un A, un I,
un E, et même un O, comme l’[image: ] (aleph) des Hébreux.
Aussi trouvons-nous dans la langue égyptienne, écrite
en caractères coptes d’abord, un dialecte qui écrit indifféremment [image: ] ou [image: ], là où les deux autres écrivent
seulement, et [image: ] là où les deux autres écrivent[image: ]
nous avons dans un même dialecte [image: ] et [image: ], sitire,
[image: ] ou [image: ], juncus, & c, & c.
Le B hiéroglyphique, la cassolette, est perpétuellement échangé, dans les noms propres et dans les
textes égyptiens, avec le céraste, qui est F ou V ; avec
la caille, qui est la voyelle OU, et avec le lituus, qui
est aussi un OU et un F. On attribue également
au [image: ] (beth) hébreu un son fort approchant du V.
Cela explique pourquoi, dans le copte thébain,
nous trouvons indifféremment [image: ] ou [image: ] color,
[image: ]   ou [image: ] musca, , & [image: ] et & [image: ] habitatio, [image: ]
ou    [image: ]  , [image: ] ou [image: ] ferre, [image: ] ou [image: ] coma, [image: ] ou
bien [image: ] res, [image: ] pour [image: ] vermis, [image: ] ou [image: ]
abstergere, & c. & c.
Le nombre assez étendu de mots communs à l’égyptien et à l’hébreu, mots qui, dans les textes coptes,
sont écrits par la lettre [image: ], et dans l’hébreu par
un [image: ] (ghimel), un [image: ] (caph), ou un [image: ] (koph), m’ont
depuis long-temps suggéré l’idée que le [image: ] copte, dont
la prononciation n’est pas encore bien connue, répondait au [image: ] (ghimel) hébreu, ou du moins était une
consonne dont le son fut très-voisin du [image: ] (ghimel) et
du [image: ] (caph).
Deux faits peuvent l’établir, 1.o Scholtz auteur
de la Grammaire égyptienne publiée par Woide,
a déjà fait remarquer que, dans le dialecte thébain,
on employait le [image: ] à la place du k pour transcrire des
mots purement grecs, tels que [image: ],   ; [image: ],
[image: ], [image: ], [image: ]48.
2.o Dans les noms hiéroglyphiques de Cléopâtre,
d’Alexandre et de Claude, dans les titres [image: ], Av-[image: ]     , et dans le surnom [image: ], le [image: ] et le K
sont très-souvent exprimés par le bassin à anneau ;
et il se trouve que le signe hiératique correspondant
à cet hiéroglyphe, a précisément la même forme que
le [image: ]  de l’alphabet copte.
Cette ressemblance de forme ne peut être fortuite,
puisque, ayant trouvé dans les textes hiératiques les
signes équivalens des hiéroglyphes qui, dans les textes
et les noms propres, expriment les sons des lettres
coptes [image: ] ces signes hiératiques ont précisément aussi la même forme que les lettres coptes
[image: ] Il résulte évidemment de ce fait
bien curieux, que les Égyptiens, en adoptant l’alphabet des Grecs pour écrire leur langue, y ajoutèrent
les signes mêmes de leur alphabet propre, représentant les
sons [image: ] et [image: ], sons qui n’existaient point
dans l’alphabet grec ; et qu’au lieu de conserver le signe
hiéroglyphique de chacun de ces sons, qui, étant un
objet physique, ne se fût point accordé avec l’ensemble
des formes alphabétiques grecques, les Égyptiens
prirent les signes hiératiques et démotiques correspondans à ces mêmes hiéroglyphes, c’est-à-dire, des caractères très-simples, purement linéaires, et tout-à-fait en
harmonie avec la forme générale des lettres grecques.
Le segment de sphère et ses homophones peuvent
répondre au [image: ] (daleth) hébreu, puisque le [image: ] copte,
dont cet hiéroglyphe est sans aucun doute l’équivalent
ordinaire, fut fort habituellement prononcé D par les
Coptes. De là vient que, dans les textes coptes, le [image: ]
de certains mots et noms propres grecs est remplacé
par le [image: ] (dau), et que tous les noms hiéroglyphiques
grecs et latins qui renferment, soit un T, soitun [image: ],
présentent toujours le segment de sphère ou quelqu’un
de ses homophones.
Le [image: ] (hé) hébreu trouve son équivalent dans le
[image: ] (hôri) hiéroglyphique et ses homophones.
Le [image: ] (vau) hébreu se prononce tantôt O, tantôt OU,
et souvent V ; dans les noms propres hiéroglyphiques
le céraste, la caille et le lituus s’échangent perpétuellement pour exprimer les sons O, ô, OU, l’Y grec, et
les consonnes F ou V.
Le [image: ] (zaïn) ne paraît point avoir existé dans la
langue égyptienne. Les Coptes ou Égyptiens chrétiens
adoptèrent la forme du [image: ] grec pour la transcription des
mots grecs qu’ils introduisaient dans leurs livres.
Le [image: ] (chèt) hébreu a son équivalent dans le [image: ]
copte, et l’on peut voir, dans notre tableau général
de l’alphabet égyptien, que la forme hiératique de
l’hiéroglyphe exprimant le [image: ], est, à très-peu de chose
près, absolument la même que celle du [image: ] copte.
Le [image: ] (teth) hébreu semble avoir eu pour signe
correspondant un hiéroglyphe que j’ai souvent observé dans des noms propres qui, transcrits par les
Grecs, présentent ordinairement un [image: ].
Les deux feuilles, les deux lignes perpendiculaires ou
inclinées, . et les trois lignes perpendiculaires, répondent,
dans l’alphabet hiéroglyphique, au, (ïod) des Hébreux,
en observant cependant que ces hiéroglyphes n’ont
point une valeur constante, puisqu ils se prennent
quelquefois pour A et sur-tout pour E ; circonstance
qui explique très-bien pourquoi la plupart des mots
terminés par la voyelle I, dans les textes coptes memphitiques, finissent par la voyelle E dans les textes
thébains.
Les hiéroglyphes phonétiques qui expriment constamment le K des noms propres grecs et le C des
noms propres latins, répondent au [image: ] (caph) des
Hébreux.
Le lion couché est l’équivalent hiéroglyphiques du [image: ]
(lamed) hébreu ; mais il importe de rappeler que, dans
les noms propres grecs et latins, cet hiéroglyphe représente souvent la consonne R, et qu’il existe en
effet, dans la langue égyptienne, un dialecte dont
le trait distinctif était de changer indifféremment
les R en L. Les inscriptions sassanides, dont M. de
Sacy a si heureusement découvert l’alphabet, offrent
également des mots écrits avec un L au lieu de
l’être avec un R, et il est fort remarquable aussi
que, dans les alphabets zend et pehlvy, les consonnes
R et L diffèrent à peine dans leur forme, et sur-tout
que ces deux lettres persanes ressemblent beaucoup
à L et a R de l alphabet égyptien démotique.
Le [image: ] (mem), le [image: ] (noun) et le [image: ] (samech) de l’alphabet hébreu, ont des correspondans bien distincts
dans l écriture phonétique égyptienne  ; ce sont les hiéroglyphes qui expriment le plus ordinairement les consonnes M, N et [image: ], des noms propres grecs.
Le [image: ] (aîn) hébreu n’eut probablement point d’équivalent dans l’alphabet hiéroglyphique.
Le [image: ] (phé) hébreu paraît s’être prononcé tantôt P,
tantôt PH. Les Égyptiens, dans leur écriture phonétique, exprimèrent aussi ces deux consonnes par un
seul et même caractère, le carré strié. Le nom de Philippe, père d’Alexandre le Grand, que j’ai retrouvé dans
les légendes hiéroglyphiques du grand sanctuaire de
Karnak à Thèbes, offre un exemple remarquable de
l’une et de l’autre valeur du carré strié, P ou PH49.
Le [image: ] copte peut répondre au [image: ] (tzadé) hébreu ;
l’hirondelle, qui est le signe hiéroglyphique du [image: ] copte,
a aussi pour équivalent dans les textes hiératiques un
caractère tout-à-fait semblable à la forme du [image: ].
Le son du [image: ] (schin) hébreu est représenté dans
l’alphabet hiéroglyphique par l’oie, et sur-tout par un
autre caractère, une espèce de jardin, dont le signe
hiératique correspondant a la forme du [image: ] copte.
Quant au [image: ] (koph) hébreu, aucun hiéroglyphe
phonétique ne m’a semblé précisément en tenir la
place ; et le son du [image: ] (thau) hébreu se confond, dans
l’écriture hiéroglyphique, avec celui du [image: ] (daleth),
ainsi qu’on a déjà pu le voir.
Telle est la concordance que je crois pouvoir établir
entre l’alphabet hiéroglyphique égyptien et l’alphabet
hébreu.
La planche annexée à cette page renferme d’abord les
alphabets hébreu, grec, latin et copte, mis en harmonie avec l’alphabet hiéroglyphique. La colonne destinée à ce dernier, contient, I.o tous les signes que l’analyse des noms propres hiéroglyphiques, et la collation
de divers textes, m’ont fait reconnaître comme homophones ; 2.o les signes hiératiques, véritables équivalens
des caractères hiéroglyphiques, et exprimant, dans les
textes, les mêmes sons que ces derniers ; 3.o les signes
démotiques exprimant aussi les mêmes sons.
Enfin il est important de faire observer qu’en tenant
compte des caractères qui répondent le plus habituellement, dans les noms et textes hiéroglyphiques, aux
sept voyelles [image: ], et en les ajoutant
aux signes de consonnes bien déterminés, [image: ]
[image: ]
nous retrouvons dans cet alphabet général les vingtcinq lettres, c’est-à-dire, des signes équivalent aux vingtcinq sons ou articulations qui, selon Plutarque, composaient l’alphabet égyptien.
CHAPITRE IV.  
Application de l’Alphabet des Signes phonétiques à divers 

groupes et formes grammaticales hiéroglyphiques.
 
LA preuve la plus directe que nous puissions donner
et de l’existence et de l’emploi habituel des signes de
ce même alphabet dans les textes hiéroglyphiques de
toutes les époques, sera sans doute de lire par son
secours, I.o les noms propres appartenant à la langue
égyptienne ; 2.o des groupes hiéroglyphiques répondant
à des noms communs, à des verbes et à des adjectifs ;
3.o enfin d’établir que les caractères ou groupes de caractères qui, dans les textes hiéroglyphiques, expriment les
genres, les nombres, les personnes, les temps, & c. & c.,
ne sont que les signes phonétiques des lettres ou des mots
qui, dans la langue égyptienne ou copte, remplissent
ces mêmes fonctions. Il restera alors démontré, ce me
semble, que les signes de son étaient, si ce n’est les
premiers, du moins les plus nombreux des élémens
qui composent toute inscription égyptienne en caractères sacrés.
Nous chercherons d’abord à appliquer notre alphabet à certains groupes hiéroglyphiques, qui se
montrent à chaque instant dans les textes, et dont le
sens nous est bien connu par la comparaison même de
ces textes entre eux ; je veux parler des groupes hiéroglyphiques exprimant les idées fils, fille, enfant ou
nourrisson, enfanté, père, mère, frère, sœur, Roi, lieu ou
place.
[image: ]
J’ai choisi de préférence ces groupes, sur-tout ceux
qui expriment les différens degrés de parenté, parce
qu’on les trouve souvent tous à-la-fois, dans beaucoup
de ces stèles que j’ai reconnues pour n’être que des
monumens funéraires, sur lesquels les défunts sont
représentés rendant d’abord leurs hommages à des
dieux, et ensuite recevant eux-mêmes, comme des divinités, les offrandes et les hommages de leur famille
entière, quelquefois fort nombreuse. Chaque membre
de la famille est figuré en pied sur ces stèles, avec les
différences bien marquées d’âge et de sexe ; et au-dessus de chaque personnage est gravé son nom propre et
son degré de parenté avec les défunts.
L’idée fils est exprimée par trois groupes hiéroglyphiques divers, souvent employés sur le même monument. (Voyez planche V, n.os 1 , 2 et 3.)
Le groupe le plus ordinaire est une oie et une petite ligne perpendiculaire. Dans notre alphabet, l’oie
répond au [image: ] schin hébreu et au  copte, et la
petite ligne perpendiculaire est un [image: ],          un        [image: ] un [image: ] ;
et si nous transcrivons le groupe d’après la valeur phonétique des signes qui le composent, nous avons les
mots [image: ].
Or, la lecture tyx se rattache bien évidemment à la
racine copte thébaine [image: ]. oriri, nasci ; , à la racine copte memphitique UJM oriri, nasci ; enfin la lecture [image: ], aux deux mêmes racines et au monosyllabe
copte OJE que nous retrouvons en cette langue, et avec
la valeur fils, dans les mots composés [image: ],
[image: ], c’est-à-dire, fils de père, fils de
mère, fils de frère, expressions employées lorsqu’il
s’agit d’ indiquer un frère consanguin, un frère utérin,
un cousin.
Ainsi donc, de quelque manière qu’on prononce la
voyelle, ce groupe hiéroglyphique nous donnera toujours un mot égyptien pouvant signifier ou signifiant
en réalité fils, [image: ], filius, natus.
Le second groupe exprimant l’idée fils en écriture
hiéroglyphique, est formé d’une ellipse ou ovale, et de
la petite ligne perpendiculaire. Dans plusieurs noms
propres romains, le [image: ] est rendu par ce même ovale ;
nous avons donc ici le mot CE ou es qui se retrouve
avec le sens de fils, enfant ou nourrisson, dans le nom
propre copte [image: ], c’est-à-dire, Horus
fils d’Isis. Feu Ackerblad a, le premier, donné le sens
de ce nom copte ; c’est un très-ancien nom propre qui
s’est conservé chez les Égyptiens devenus chrétiens,
et dont j’ai retrouvé la transcription hiéroglyphique
dans les papyrus, ainsi qu’on pourra le voir au chapitre sixième. Le nom propre Horsiési, écrit en hiéroglyphes, contient aussi l’ovale suivi de la ligne perpendiculaire, et la forme hiératique de ce nom, que j’ai
également recueillie dans les manuscrits, renferme les
caractères équivalant à la syllabe [image: ] (si) fils, nourrisson.
Le troisième groupe employé pour rendre l’idée
fils dans les textes hiéroglyphiques, se compose de
l’image d’un enfant portant la main à sa bouche, et de
la petite ligne perpendiculaire ; cette figure d’enfant
représente aussi le [image: ] dans le titre [image: ] de l’obélisque Pamphile : nous avons donc encore ici le mot
[image: ] ou [image: ] écrit en hiéroglyphes phonétiques.
Un quatrième groupe exprime aussi la filiation dans
les inscriptions hiéroglyphiques. Mais celui-ci est composé de deux caractères, dont le premier est un des
homophones de la chouette, ou du caractère anguleux,
qui est un M ; le second est la forme la plus commune du [image: ]. Nous avons donc le mot  [image: ] (més) qui
trouve son équivalent dans la racine copte [image: ] ou
[image: ] enasci, gignere, et sur-tout dans [image: ] et [image: ]
natus, infans, pullus. La lecture de ce groupe nous
explique bien naturellement pourquoi nous le voyons,
une seule fois, dans le texte hiéroglyphique de Rosette, combiné avec les deux caractères qui, dans
toutes les parties de ce texte, expriment l’idée de jour ;
car le seul endroit ou le groupe hiéroglyphique JULG
soit lié avec le groupe jour qui le précède, est justement celui qui correspond au passage du texte grec
où il est question de célébrer le jour natal du Roi
[image: ]. Or, le premier caractère du groupe jour
est le £, premier signe du nom hiéroglyphique de
l’empereur Hadrien sur l obélisque Barberini ; le second
caractère, qui est un cercle vide, ou strié, répond ailleurs a la voyelle [image: ] : le groupe entier de l’inscription de Rosette (pl. V, no 4), rendu en grec par
[image: ], se lit donc [image: ], mot qui est précisément la transcription des consonnes et de la principale voyelle du mot copte [image: ], qui, dans les
textes thébains, exprime également le jour natal, dies
natalis.
Le groupe hiéroglyphique [image: ], ou [image: ] est employé plus habituellement pour indiquer la descendance maternelle, et les groupes « JE et es pour indiquer la descendance paternelle. Ainsi l’on disait  [image: ]
[image: ] ou bien [image: ],50 Horus, fils
d’Osiris, né d’Isis, et cette distinction était même indispensable à cause de la pluralité des femmes, qui put
exister en Égypte.
Le groupe hiéroglyphique exprimant l’idée père,
est formé du segment de sphère [image: ], du céraste upsilon
ou bien OY, et de la petite ligne perpendiculaire E ;
nous avons ici le mot [image: ], que l’on pourrait rapporter aux racines coptes [image: ], producere, proferre, dont le primitif [image: ] paraît formé
de [image: ] dare et de [image: ] germen. (Tabl. gén. n.o 248.)
Un vautour, et le signe qui ressemble à une espèce
de hache, représentent l’idée de mère, mater, dans les
textes hiéroglyphiques ; Horapollon, qui nous apprend
que, pour écrire fils, les Égyptiens traçaient l’image
d’une oie, nous dit aussi que, pour écrire mère, les
Égyptiens peignaient un vautour51, parce que, dans
cette espèce d’oiseau, il n’y a, disaient-ils, que des femelles,
et point de mâles.
Le vautour, dans les textes, est un homophone du
caractère anguleux qui exprime le M dans les noms
propres grecs et latins ; la sorte de hache est, dans les trois
systèmes d’écritures égyptiennes, le signe des voyelles
O et OU, comme par exemple dans le nom démotique de Ptolémée ; la lecture du groupe mère donne
donc le mot [image: ], charpente du mot copte baschmourique [image: ] mater, du copte thébain [image: ] et du
memphitique [image: ] (Tabl. gén. n.o 250.)
Très souvent encore ce groupe hiéroglyphique est
composé d’un troisième caractère, le segment de sphère,
ce qui donne [image: ] lecture d’autant plus remarquable
que le mot Moud nous a été transmis par Plutarque
comme un mot purement égyptien signifiant mère,
et l un des surnoms d Isis : [image: ]
[image: ]
[image: ]52. L’assertion de Plutarque, concernant le surnom de mouth,
c’est-à-dire mère, donné à Isis, est du reste pleinement confirmée par les monumens, qui ne présentent
presque jamais une image de cette déesse, sans que la
légende hiéroglyphique ou hiératique ne renferme
les mots [image: ] ou [image: ]
[image: ], c est-à-dire, Isis puissante mère. Voyez
ces légendes53. Un cartouche d’Arsinoé Philadelphe
que présente une inscription hiéroglyphique inédite du
musée royal, relative, je crois, à une victoire de char
dans des jeux publics, et portant une date de l’an xx,
nous fait connaître comme un homophone du Σ, un
signe qui, combiné avec la ligne brisée reconnue pour
le N phonétique ordinaire, exprime, dans tous les
textes hiéroglyphiques, l’idée de frère. Ce groupe se lit
[image: ] ; et en copte les mots       [image: ]     signifient également frère.
L’idée roi est très souvent rendue, dans les textes
hiéroglyphiques, par une plante dont l’espèce n’est
point facile à déterminer, par un segment de sphère, et
par la ligne brisée ou simplement la ligne horizontale. La
plante est un des homophones du trait recourbé Σ ;
le segment de sphère est un T, et la ligne brisée ou
horizontale, un N : nous avons ici le mot    [image: ]  , qui est
la charpente même des mots coptes,   [image: ]     (Memph.)
[image: ]     (Th. M.),   [image: ]   (Theb.) regere, dirigere.
J’ajoute que la transcription hiératique de ce groupe
offre la plus frappante analogie avec celui qui,
dans le texte démotique de Rosette, exprime le mot
grec   [image: ]   , roi ; groupe qu’on chercherait vainement à lire                      [image: ]                  ou         [image: ],
comme on a cru d’abord pouvoir le faire. Le groupe
hiéroglyphique répondant aux mots coptes Ttppo,
[image: ] , est tout différent, et se lit simplement
[image: ], ou bien, avec l’article, [image: ], et signifie tête, chef,
comme le copte baschmourique [image: ], comme le mot
thébain memphitique po. Ce même groupe pris adjectivement veut dire, principal, supérieur, capital.
Le mot [image: ], lieu, place, du texte grec de l’inscription de Rosette, est exprimé dans la partie hiéroglyphique par une chouette M, et par le bras étendu A, ce
qui donne le mot copte  [image: ] lieu, place, [image: ]. Nous
citerons bientôt une phrase hiéroglyphique où ce mot
se trouve employé : M. le docteur Young a cru que
ce groupe signifiait père. (Tabl. gén. n.o 243.)
Je borne ici à ces neuf mots l’application de mon
alphabet aux noms communs écrits phonétiquement
dans les textes hiéroglyphiques (la lecture de ces
groupes importait à la clarté nécessaire à la suite de
cette discussion), et je passe à une autre application
bien plus essentielle et bien plus probante, à la lecture des signes ou des groupes qui, dans ces mêmes
textes, remplissent des fonctions grammaticales et
expriment les genres, les nombres, les personnes et
les temps.
J’ai dit ailleurs que le segment de sphère était la
marque ordinaire des groupes féminins dans le système
hiéroglyphique : ce segment de sphère, qui est la
lettre T dans tous les noms propres, est bien évidemment l article copte [image: ], qui caractérise aussi le genre
féminin. (Tabl. gén. n.o 2.)
Cet hiéroglyphe, en effet, est toujours ajouté à
l’oie par exemple, lorsque ce groupe accompagne, sur
les stèles funéraires une figure de femme, ce qui
produit [image: ] fa fille ; au groupe [image: ] frère, ce qui donne
[image: ] la sœur ; et au groupe [image: ], ce qui produit
la mère. (Tabl. gén. n.os 254, 263 et 250.)
Mais if arrive souvent qu’au lieu d’être placé au
commencement du groupe hiéroglyphique, l’article
féminin se trouve à la fin ; ce qui nous explique bien
pourquoi, dans les inscriptions hiéroglyphiques, on lit
tantôt [image: ] mère et tantôt [image: ] la mère, et le passage formel de Plutarque, déjà cité à propos de ce dernier mot, prouve que les Égyptiens prononçaient
aussi ce mot [image: ], ainsi qu’il est souvent écrit dans
les textes hiéroglyphiques : mais le copte que nous
connaissons, ne nous présente aucun exemple de cette
espèce d’inversion de l’article. Je dois ajouter que,
dans l’état actuel de mes connaissances sur la langue
antique de l’Égypte, dont les textes hiéroglyphiques
nous conservent les mots écrits phonétiquement, je
crois avoir reconnu que les marques de genre, de nombre, de personne et de temps, semblables d’ailleurs à
celles du copte, au lieu d’être toujours placées en augment, comme dans le copte, le sont parfois en crément ;
et cette circonstance m’a paru bien digne de remarque.
L’article déterminatif masculin copte TT, a pour
équivalent, dans les textes hiéroglyphiques, le carré
strié, qui est, en effet, le signe constant de la consonne Il dans les noms propres hiéroglyphiques grecs
et latins. (Tabl. gén. n.o 1.)
Le pluriel des noms est exprimé en hiéroglyphes
de plusieurs manières, comme dans le copte, ou par
des articles préfixes, ou par des terminaisons.
Les articles pluriels sont au nombre de deux : 1.o la
ligne brisée remplacée, dans les textes hiéroglyphiques
linéaires, par la ligne horizontale simple ; ces deux caractères expriment la consonne N dans les noms
propres étrangers ; c’est donc l’article déterminatif pluriel copte rv. (Tabl. gén. n.o3.)
2.o Le vase, qui est encore un N ; et tous deux sont
suivis de la petite ligne perpendiculaire [image: ] ou bien [image: ].
C’est là exactement le copte thébain uɛ ou le copte memphitique tu ; l’inscription de Rosette présente plusieurs
exemples de l’emploi de cet article. (Tabl. gén. n.o 4.)
Dans la langue copte, le pluriel est souvent indiqué par les désinences ƹ ou bien [image: ] en dialecte thébain,  [image: ] ou bien [image: ] en dialecte memphitique.
Je trouve également dans les textes hiéroglyphiques
des groupes qui sont incontestablement des pluriels
terminés,
	Par deux ou trois petites lignes perpendiculaires,
qui, dans les noms propres et ailleurs, équivalent à la
voyelle [image: ] OU bien [image: ] ; (Tabl. gén. n.o 22.)


	Par le lituus suivi de trois petites lignes perpendiculaires, ou bien par la caille suivie de ces trois
mêmes lignes ; et l’alphabet phonétique appliqué à ces
terminaisons nous les a fait lire [image: ], ou bien [image: ],
comme dans le copte. Cela nous explique naturellement l extrême fréquence de ces deux groupes dans les
textes hiéroglyphiques. (Tabl. gén, n.os 23, 24 et 25.)



En copte, la préposition h remplace le cas génitif
des Latins ; dans les hiéroglyphes, la ligne brisée qui
est aussi un , remplit la même fonction. La ligne
brisée est remplacée souvent par ses homophones, la
ligne horizontale et la coiffure ornée du lituus, qui sont
également des tt dans les noms propres grecs et latins.
Quelquefois aussi, et dans le même cas, le caractère anguleux et la chouette, qui sont des [image: ] dans les.
noms propres, tiennent la place du [image: ], comme cela
arrive aussi dans la langue copte ; souvent enfin
la ligne horizontale ou brisée tv est suivie du segment de sphère  ; c’est bien là la préposition copte
[image: ] de. (Tabl. gén. n.o 37.)
Dans le copte thébain, certains mots qualificatifs,
ou adjectifs, sont formés par le conjonctif [image: ] qui ; et
dans les textes hiéroglyphiques, une foule de groupes
exprimant, sans aucun doute, des adjectifs, commencent par le vase et le segment de sphère, c’est-à-dire, par
les signes phonétiques [image: ]. (Tabl. gén. n.o 5.)
Je n’ai encore bien reconnu, dans les textes hiéroglyphiques, qu’un seul groupe représentant un pronom sujet de la proposition. C’est le pronom isolé de
la troisième personne du masculin. Il est formé de
quatre caractères, la ligne horizontale ou la ligne brisée n,
le segment de sphère [image: ], le lituus [image: ] et le céraste [image: ] ; c’est,
lettre pour lettre, le pronom copte [image: ] lui. (Tabl.
gén. n.o 17.)
J’ai été plus heureux dans la recherche des pronoms complémens des prépositions ou des verbes ; et

cela devait être en effet ; car, si l’on ne peut espérer
de trouver beaucoup d’exemples de l’emploi des pronoms isolés sujets de la proposition, moi, toi, dans les inscriptions monumentales, les mêmes textes ne peuvent
qu en offrir de très-multipliés des pronoms de la seconde
et sur-tout de la troisième personne, complémens directs
ou indirects, soit de verbes, soit de prépositions.
L’inscription hiéroglyphique de Rosette et tous les
autres textes présentent, tout aussi souvent que les
textes coptes, le pronom préfixe et affixe de la troisième personne ; sa forme hiéroglyphique la plus ordinaire est le céraste dont la forme hiératique et démotique
est absolument la même que celle du [image: ] copte, qui
lui-même est ce pronom affixe ou préfixe de la troisième personne. Nous avons déjà vu que cette forme
antique a dû passer dans l’alphabet copte en même
temps que les formes antiques du [image: ], du [image: ], du [image: ],
du [image: ] et du [image: ] , parce que l alphabet grec qu’adoptèrent
les Égyptiens devenus chrétiens, ne présentait point
de sons équivalens. J’ajouterai même que la découverte de ce fait très-curieux a beaucoup contribué à
me convaincre de la nature véritablement phonétique
d’une très-grande partie des signes qui composent les
inscriptions hiéroglyphiques.
Dans ces mêmes inscriptions, le pronom de la troisième personne masculine, complément indirect, est exprimé
par la ligne brisée ou horizontale [image: ], et le céraste [image: ] :
cela produit [image: ], qui est justement le copte [image: ], ou
[image: ] à lui. (Tabl. gén. n.o 19.)
Dans les textes qui se rapportent à des femmes, le
céraste disparaît, pour faire place aux deux sceptres
affrontés, forme très-ordinaire du [image: ] ; c’est le copte [image: ]
ou [image: ] à elle. (Tabl. gén. n.o 20.)
Le pronom, complément indirect, de la seconde
personne masculine, est rendu par deux hiéroglyphes,
la ligne brisée ou la ligne horizontale [image: ] et le bassin à
anneau, [image: ] ou [image: ] ; ce qui produit, [image: ] , le pronom
copte [image: ]. (Tabl. gén. n.o 18.)
Dans la langue copte, les pronoms simples et isolés
[image: ], [image: ] et [image: ], que nous avons aussi retrouvés dans les
textes hiéroglyphiques, sont placés entre l’article déterminatif et le nom, et forment ainsi une espèce d’article déterminatif possessif, qui tient la place de nos
mots son, sa, ses, notre, votre, leur, & c. On emploie, par
exemple, la forme [image: ], le de lui frère, en parlant
d’un homme, et [image: ] le d’elle frère, en parlant d’une
femme. Dans les textes hiéroglyphiques, au contraire,
les pronoms [image: ] et [image: ] (le céraste et les deux sceptres),
au lieu d’être préfixes ou infixes comme dans le
copte, se placent à la fin du nom comme en hébreu
et en arabe. Il n’est presque point, en effet, de stèle
funéraire (et le nombre de ces monumens est très-multiplié à Paris) qui n’offre plusieurs fois les groupes
hiéroglyphiques déjà analysés, père, mère, fils, fille,
frère ou sœur, affectés de ces pronoms affixes, et inscrits
vers la tête d’enfans des deux sexes rendant hommage
à leurs parens défunts ; ces groupes gravés au Tableau
général n.os 249, 252 & c., se lisent sans difficulté :
[image: ]
Nous citerons ici quelques phrases hiéroglyphiques
qui contiennent des exemples de l’emploi du pronom
affixe de la troisième personne, combiné avec le groupe
[image: ], père.
On voit par le texte grec de l’inscription de Rosette (ligne 10), que le dieu Horus porte les qualifications de fils d Isis et d Osiris, vengeur ou défenseur
de son père Osiris, [image: ]
[image: ]. Dans presque toutes
les légendes hiéroglyphiques placées à côté des images
du dieu Horus, on lit en premier lieu [image: ]
[image: ] ou bien [image: ]
Horus, fils d’Osiris, né d’Isis54 ; et souvent aussi une
série de signes hiéroglyphiques qui se lisent par le
moyen de mon alphabet, à l’exception toutefois du
nom propre d’Osiris qui est symbolique, [image: ]
[image: ], c’est-à-dire, soutien de son père Osiris55, et le
groupe [image: ] ou  répond bien certainement au
mot grec [image: ] défenseur, soutien ou vengeur, puisque
ce même groupe se montre dans l’inscription de Rosette (texte hiéroglyphique, ligne 6), immédiatement
après le nom isolé de Ptolémée, dans la partie correspondante au texte grec qui porte [image: ]
[image: ]56. Dans la série
précitée, le groupe hiéroglyphique [image: ] père est affecté
du pronom affixe  [image: ], ce qui produit   [image: ]   son père.
Ce même groupe paraît sur la face septentrionale
de l’obélisque Pamphile, élevé en l’honneur de Domitien, dans un membre de phrase qui contient plusieurs
exemples de pronoms affixes. Cette série hiéroglyphique
est gravée planche VI, n.o 3 ; et si nous appliquons aux
signes qui la composent les valeurs phonétiques indiquées par notre alphabet fondé sur la lecture des
noms propres grecs et latins, nous obtenons les mots
suivans, [image: ]
[image: ]57, [image: ], ce qui, en tenant compte
des déplacemens déjà indiqués dans l’ancienne langue
égyptienne, et de la suppression habituelle, dans les
textes hiéroglyphiques, de quelques prépositions ou
particules déterminatives, reviendrait aux mots coptes
[image: ]
[image: ]
[image: ] ; c’est-à-dire, qui a reçu la direction (la
puissance royale) de son père Vespasien, à la place
de son frère Titus : et c’est là, sans aucun doute, le sens
de cette série de caractères hiéroglyphiques ; car les
mêmes signes, à l’exception des noms propres, se montrent dans l’inscription de Rosette58, là où le texte
grec porte [image: ]
[image: ],59. Nous les retrouvons également sur la quatrième face de l’obélisque de Philæ, là où le roi
Ptolémée Évergète II, comparé à Horus, fils d’Osiris,
enfant d’Isis, a pris, y est-il dit, la direction (la puissance royale), à la place de son père, [image: ],
[image: ] (3). Cette même formule hiéroglyphique se
retrouve enfin dans les monumens du plus ancien style.
La partie hiéroglyphique de l’inscription de Rosette
ne nous fait connaître que des verbes à trois temps
distincts, présent, passé, futur, et seulement à la
troisième personne. Mais ces mêmes signes qui caractérisent les temps ne sont encore autre chose, pris phonétiquement, que des préfixes et affixes coptes.
Le présent de la troisième personne du pluriel
commun, est indiqué, dans tous les textes hiéroglyphiques, par le signe recourbé ou par les deux sceptres,
qui sont la consonne [image: ], placée devant le groupe exprimant le verbe ; c’est le préfixe copte du présent défini
de la troisième personne du pluriel commun, [image: ].
La troisième personne d’une espèce de passé est indiquée par le [image: ] hiéroglyphique (le céraste) placé en
affixe, si le sujet est du genre masculin, et par les deux
sceptres [image: ], si le sujet est du genre féminin : il semble
rester encore dans le copte des traces évidentes de
cette ancienne forme de conjugaison par pronoms affixe, dans l’un des passés du verbe    [image: ]      , dire, [image: ]
[image: ], en dialecte thébain, [image: ], en dialecte memphitique ; et
[image: ], en dialecte
dit baschmourique.
Enfin la troisième personne du futur pluriel, personne et temps auxquels se trouvent tous les verbes
des neuf dernières lignes du texte hiéroglyphique
de Rosette, exprimant les diverses dispositions du
décret et répondant à des verbes qui sont tous à l’infinitif dans le texte grec, est marquée par un groupe
de trois caractères : le trait recourbé ou les deux sceptres
affrontés c, la ligne brisée [image: ], et les trois lignes perpendiculaires, [image: ] ou [image: ]. Nous avons ici le mot  qui est
bien le dissyllabe baschmourique [image: ], en dialecte thébain et memphitique [image: ], marque caractéristique de
la troisième personne du pluriel du futur défini copte.
Toutefois les différentes applications que nous venons
de faire de l’alphabet phonétique à des caractères ou
groupes hiéroglyphiques exprimant des noms communs
des deux genres, des articles, des prépositions, des
pronoms, des formes de verbes, & c., nous ont conduits,
ce me semble, à des résultats assez probans par eux-mêmes, sinon pour démontrer déjà, du moins pour
nous induire à croire que la plus grande partie de
tout texte hiéroglyphique pourrait bien être absolument phonétique. C’est ce qui va être mis hors de
doute par la masse et la généralité des résultats tout-à-fait semblables qui nous restent à exposer. Le chapitre suivant offrira l’application de l’alphabet phonétique à ceux des noms égyptiens hiéroglyphiques
ou l’on devait le moins s’attendre à reconnaître des
sons, aux noms propres des anciennes divinités de
l’Égypte.
Je retrouve également dans les textes hiéroglyphiques
purs, étudiés comme phonétiques en très-grande partie, une
foule de formes des verbes coptes ; mais comme je
ne puis prouver par un texte correspondant et en langue
connue, que ces groupes sont réellement des verbes,
je m’abstiens de citer ces formes, m’étant fait une
loi, dans une question aussi délicate, de n’apporter
en témoignage du phonétisme de la plus grande partie
des textes hiéroglyphiques égyptiens, que la lecture
des seuls groupes dont le sens réel m’est préalablement
indiqué par quelque circonstance particulière, et indépendante de leur lecture.
CHAPITRE V.  
Application de l’Alphabet phonétique aux noms propres hiéroglyphiques des dieux égyptiens. – Lectures qui en résultent. – Signes figuratifs. – Signes symboliques.
 
Les images des dieux et des déesses, qui couvrent
les monumens égyptiens de tous les ordres, sont accompagnées de légendes hiéroglyphiques, présentant
sans cesse, à leur commencement, trois ou quatre caractères semblables60, que l’on peut assimiler à la formule copte [image: ], ceci est l’aspect, la manière d’être, la présence ou la ressemblance.
Après cette formule se trouve toujours la préposition 
de, exprimée soit par la ligne horizontale ou brisée, soit
par la coiffure ornée du lituus, leur homophone perpétuel ; et la préposition est immédiatement suivie par
le nom propre du dieu ou de la déesse.
Ce nom propre est constamment le même et on le
retrouve toujours à côté des mêmes figures d’êtres
divins, distinguées par des attributs semblables. Les
noms propres des divinités sont tracés en ligne courante,
comme les noms de simples particuliers, et sont terminés, non pas, comme ces derniers, par le caractère figuratif homme, mais par le signe d’espèce, dieu
ou déesse, caractères dont le sens ne saurait être douteux ni contesté, après la plus légère comparaison du
texte grec de Rosette avec son texte hiéroglyphique
et démotique.
Ainsi donc, par la présence seule et de la formule
initiale qui précède ces noms divins, et du signe d’espèce dieu qui les termine, j’eus un moyen certain de
recueillir tous les groupes de caractères exprimant
les noms des différentes divinités égyptiennes, sans
craindre d’omettre un seul des signes qui les composent
véritablement, et en même temps sans courir le risque
d’en admettre quelqu’un qui n’en fît point réellement
partie. J’obtins alors, par l’étude attentive de tous les
monumens égyptiens qu’il m’a été possible d’examiner,
une série très-étendue de noms propres hiéroglyphiques
de divinités égyptiennes, et les manuscrits sur papyrus
m’ont donné les formes hiératiques de ces mêmes
noms.
Cette recherche m’a fourni d’importantes notions
sur le matériel du culte égyptien ; elle m’a conduit à
déterminer le rang hiérarchique de chacun des personnages divins figurés sur les monumens de l’Égypte ;
enfin je me suis convaincu du peu de succès avec lequel
on a jusqu’ici appliqué aux représentations des dieux,
sculptées sur les temples ou peintes sur les caisses des
momies, les noms de divinités égyptiennes que nous
ont transmis les auteurs grecs et latins. Les résultats
généraux de cette étude seront en partie consignés
dans le recueil que je publie sous le titre de Panthéon
égyptien.
La détermination des noms propres hiéroglyphiques
de divinités, présente un grand intérêt, même par rapport à la matière que nous traitons spécialement dans
le présent ouvrage. La lecture de quelques-uns de ces
noms devait être en effet d’un très-grand poids dans la
discussion actuelle. Il me parut donc important d’essayer
si, dans le très-grand nombre de noms divins que
j ai rassemblés, noms appliqués sans cesse à des personnages distingués par des attributs propres, il ne
s’en trouvait point dont la lecture, par le moyen de
l’alphabet hiéroglyphique, produisît des noms semblables à ceux que les Grecs et les Latins nous ont
transmis comme noms égyptiens de divinités égyptiennes.
On va juger jusqu’à quel point cette application a eu
du succès.
Le témoignage formel de l’antiquité classique ne
permet point de douter que le dieu représenté sur les
monumens égyptiens avec une tête d’épervier surmontée d’un disque rouge, ne soit bien certainement
l’HAioç égyptien, le soleil, dont le nom propre en
langue égyptienne fut RÊ, RA ou RI, d’après la
traduction de plusieurs noms propres égyptiens de rois
de Thèbes, donnée par Ératosthène. Le nom du dieu
soleil, RI ou RE, se lit d’ailleurs en lettres grecques
, sur ces pierres gravées qu’on désigne habituellement
par le titre de pierres gnostiques ou basilidiennes.
Le plus simple des noms hiéroglyphiques de cette
divinité est formé du disque peint en rouge dans les
inscriptions, et accompagné de la petite ligne perpendiculaire61. Nous sommes ici les maîtres de considérer ce nom, ou comme figuratif, puisqu’il offre l’image
même du soleil, [image: ] en langue égyptienne, ou
comme phonétique, puisque, d’après cette méthode,
l’image du soleil, en langue copte [image: ] (Ré, Ri), ou [image: ]
(Ré), représenterait le [image: ], et la ligne perpendiculaire
serait ici, comme par-tout ailleurs, la voyelle [image: ] ou [image: ] ;
ce qui donnerait indifféremment [image: ] (Ré), qui est la
forme copte baschmourique, ou [image: ], forme memphitique et thébaine que les Coptes prononçaient habituellement RI. Mais je préfère, au lieu de décider
cette question, passer à l’analyse d’un second nom
propre hiéroglyphique du dieu RÊ, qui, seul, tient
fort souvent la place du premier, et qui l’accompagne
même presque toujours comme une forme explicative. Ce nouveau groupe est composé62 de la bouche
et du bras étendu. Il est impossible de ne point lire
encore ici le mot pH (Rê) qui est le copte pur, lettre
pour lettre, puisque, dans les noms propres grecs et
romains, la bouche est la consonne R, et le bras étendu
la voyelle [image: ] ou [image: ].
Les Grecs nous ont appris que les Égyptiens nommaient [image: ] ou [image: ]  le dieu principal de Thèbes,
que ces mêmes Grecs assimilèrent à leur [image: ], le Jupiter
des Latins. Le nom hiéroglyphique du dieu auquel
sont dédiés les plus grands monumens de cette antique
capitale, et qui tient le premier rang dans tous les bas-reliefs où sont figurées un certain nombre de divinités
égyptiennes, ce nom hiéroglyphique du dieu dont
l’image est la plus fréquente à Thèbes, est formé63
d’une feuille ou plume, d’un parallélogramme presque
toujours crénelé, et de la ligne brisée ou de la ligne horizontale. Si nous appliquons à chacun de ces caractères
les valeurs phonétiques qui leur appartiennent dans tous
les noms propres, la feuille sera la voyelle A, comme
dans AvToxfcticùf, le parallélogramme M, comme dans
Domitien, et la ligne brisée ou horizontale N, comme
par-tout. Nous obtenons ici [image: ] la charpente même
du nom [image: ] qu’on retrouve d’ailleurs dans certains
noms propres coptes. Mais ce qui doit achever notre
conviction sur la réalité de cette lecture, c’est la circonstance que ce même nom propre hiéroglyphique
[image: ] est également celui d’un personnage qui occupe
souvent aussi le premier rang sur les monumens de
Thèbes, personnage caractérisé par sa tête de belier ;
et l’antiquité entière nous apprend en effet qu’Amoun,
le principal dieu de Thèbes, était représenté par les
Égyptiens avec une tête de belier.
Les peintures et les bas-reliefs égyptiens nous offrent
une seconde divinité à tête de belier, mais distinguée
de la première, soit par un grand serpent urœus dressé
entre ses cornes, soit par des coiffures très-compliquées
et toutes particulières, dans lesquelles on remarque
le disque solaire et un ou plusieurs uroeus. Ce dieu
porte d’abord, comme les précédens, le nom d’[image: ],
(Amoun, Amen ou Amon) ; quelquefois le nom
d’[image: ] Amon Rê ou Amon Ra64 ; mais plus ordinairement un troisième nom dont l’orthographe varie,
et sur lequel il importe de fixer notre attention. Ce
nouveau nom du dieu Amon s’écrit de quatre manières
différentes65 :
	Par un vase et un helier, signes qui, étant pris
phonétiquement, produisent  ;


	Par un vase, une caille et un helier, ce qui se lit



	Par un vase et une chouette, ce qui donne [image: ] ;


	Par un vase, une caille et la chouette, ou son
homophone le caractère anguleux, ce qui produit [image: ]..



Les valeurs phonétiques des signes qui composent
ce nom propre et ses variations, étant incontestablement établies par la lecture des noms propres grecs et
romains, il reste à voir si ces noms se rapprochent de
quelques-uns de ceux que les écrivains grecs nous ont
transmis comme noms égyptiens de divinités égyptiennes.
Si nous prononçons le  [image: ] du nom [image: ] ,comme un V,
c’est-à-dire a la manière des Coptes, nous retrouvons
dans NÉV ou NÉF le dieu [image: ] ,  qui, suivant Plutarque, était le principal dieu de la Thébaïde ;
Dans (NOUV) [image: ], le dieu [image: ]
de Strabon, qui est bien certainement le même que le
[image: ] de Plutarque et d’Eusèbe.
Si, au contraire, nous prononçons KOà la manière
ordinaire (NOUB), nous retrouvons, 1.o le dieu
[image: ] de l’inscription des cataractes, lequel dieu
est identifié avec Ammon dans cette même inscription,
si savamment expliquée par M. Letronne, et qui porte
textuellement [image: ] c’est-à-dire,
à Ammon qui est aussi Chnoubis ; 2.o l’AMMON
CHNUBIS de l’inscription latine découverte dans les
carrières de Syène par l’infatigable Belzoni ; 3.o le
dieu [image: ] des pierres basilidiennes.
Enfin dans la variante du nom hiéroglyphique no****
(NOUM), on retrouve aussi le [image: ] des pierres
basilidiennes, qui portent en effet indifféremment
[image: ], et qui nous montrent ces
divers noms appliqués à un seul et même être divin,
représenté sous la forme d’un serpent.
Tous ces détails que l’antiquité grecque nous a
transmis sur la manière dont les Égyptiens figuraient
Ammon-Knèph, Ammon-Chnouphis ou Ammon-Chnoumis,
s’appliquent parfaitement, en effet, aux images du
dieu dont les noms hiéroglyphiques se lisent[image: ]
[image: ]
Eusèbe nous apprend que les Égyptiens représentaient le créateur du monde (le Démiurge) qu’ils appelaient Knèph, sous une forme humaine, les chairs bleues,
portant une ceinture, [image: ], et un sceptre, et ayant sur la
tête une coiffure royale ornée de plumes66 : et sur tous les
monumens égyptiens, le dieu qui porte alternativement et le nom d’ [image: ]  et celui de [image: ]  ou de  [image: ]  , se
montre aussi sous une forme humaine ; il a les chairs
peintes en bleu ; il porte une large ceinture et un sceptre,
et sa coiffure est surmontée de deux énormes plumes
de diverses couleurs.
Le même auteur nous dit ailleurs67 que Knèph
était figuré emblématiquement par les Égyptiens sous
la forme d’un serpent ; et, comme je l’ai déjà dit, les
pierres basilidiennes ont attaché les noms [image: ]-[image: ] et [image: ], à l’image d’un serpent. De plus nous retrouvons sur les monumens d’ancien style égyptien,
le dieu nommé indifféremment        [image: ],      et
[image: ], ayant sur sa tête un grand serpent [image: ] ; plus
souvent encore il est précédé ou suivi d’un énorme
serpent, lequel recouvre souvent le dieu lui-même
sous ses vastes replis. Eusèbe nous apprend encore
que les Égyptiens, qui surnommaient le dieu Knèph
[image: ] [le bon génie], le représentèrent par
un serpent ; et il est très-digne de remarque, en effet,
que le surnom de [image: ], nouvel
agathodaimôn, donné à l’empereur Néron sur ses médailles frappées en Égypte, se trouve joint à l’image
d’un énorme serpent, barbu et ayant la tête ornée d’une
coiffure symbolique, comme le grand serpent barbu et
souvent mitré qui accompagne le dieu dont le nom
hiéroglyphique se lit [image: ],   [image: ]  et [image: ].
Enfin, les inscriptions grecques et latines précitées, et dans lesquelles est mentionné le dieu Ammon-Chnoubis, existent l’une dans l’île de Sehhélé voisine
de Syène, et l’autre près de Syène même, c’est-à-dire
à une très-petite distance de l’île d’Éléphantine. C’est
à Eléphantine que Strabon place aussi le temple de
[image: ] ; c’est encore à Éléphantine que, selon Eusèbe68, était adoré un dieu de forme humaine et à
tête de belier, de couleur bleue, la tête surmontée d’un disque, & c. : il se trouve que le temple égyptien qui existe
encore dans l’île d’Éléphantine offre en première ligne
l’image d’un dieu de forme humaine, à tête de belier,
de couleur bleue ; et c’est précisément ce même dieu qui
porte sur ce monument, comme ailleurs, les noms hiéroglyphiques [image: ] et [image: ] (NEF, NOUV ou NOUF).
Cet ensemble de faits et de rapprochemens me
paraît ne laisser que très-peu de place au doute, d’abord sur l’identité des personnages mythologiques, et
de plus sur la vérité de ma lecture de ces noms hiéroglyphiques ; lecture établie d’ailleurs par des faits déjà
connus, qu’il serait bien difficile de contester. On pourrait seulement objecter que les noms hiéroglyphiques
[image: ], et [image: ], ne rendent point compte du X ou
du K qui sont les initiales des noms Knèph, Knouphis,
Chnouphis, Chnoubis et Chnoumis. Je répondrai que les
Égyptiens pouvaient, dans la prononciation, aspirer
certaines consonnes initiales, sans représenter pour
cela ces aspirations en transcrivant ces mots, soit en
hiéroglyphes, soit en tous autres caractères ; et que les
Grecs ont voulu noter ces aspirations par leur K, ou plus
habituellement par leur X. Cette hypothèse pourrait
nous expliquer aussi pourquoi des auteurs grecs (Hérodote et Eratosthène) nous ont donné, par exemple,
les mots [image: ] ou [image: ], comme le nom du soleil en
langue égyptienne69, et le mot [image: ] comme le
mot égyptien qui signifiait crocodile ; tandis que, dans
les textes coptes, c’est-à-dire, dans les livres en langue
égyptienne écrits en caractères grecs, soleil se dit simplement  ré et non pas [image: ] ou  [image: ], et crocodile
[image: ] amsah et non pas [image: ]. Il est évident que
l’addition du K ou du X au commencement des
transcriptions grecques [image: ],
[image: ], des noms et
mots égyptiens purs [image: ] et [image: ],
tient à une seule et même cause.
Quoi qu’il en soit, je crois avoir établi que le dieu
nommé Knèph, Chnuphis et Chnumis par les Grecs,
divinité identique avec Amoun, porta dans l’écriture
hiéroglyphique des noms qui se lisaient NEB ou
NEV, NOUB ou NOUF, et NOUM : et je terminerai cet article par un nouveau rapprochement. Les
deux noms habituels du Démiurge 2gyptien, Amon
et [image: ] ou     [image: ], se trouvent non-seulement en rapport dans les inscriptions de Sehhélé et des carrières
de Syène, mais on les lit même contractés en un seul
dans la dédicace grecque du temple égyptien de Qasr-Zaiyan, dans la grande Oasis. L’image du dieu à tête
de belier domine dansce temple, et la dédicace porte :
 
[image: ] 
 
A AMÉNÈBIS DIEU TRÈS-GRAND.
 
[image: ] ou plutôt [image: ] y en supprimant la désinence grecque, n’est évidemment que la réunion des
deux noms que porte indifféremment le dieu à tête
de belier, AMN et NB, transcrits en lettres grecques
avec la seule addition des voyelles médiales.
Selon le rapport d’Eusèbe, les Égyptiens croyaient
qu’une de leurs plus grandes divinités, celle qui était
principalement adorée à Memphis, le dieu Phtha,
que les Grecs assimilèrent à leur [image: ], était né
du dieu Knèph, c’est-à-dire, d’Amon-neb, ou Ammon-Chnubis ou Cnouphis.
A côté des images d’Amon-Cnouphis, sculptées sur
divers bas-reliefs de Thèbes, d’Ipsamboul, d’Edfou,
d’Ombos et de Philae, on remarque presque toujours
la figure d’une seconde divinité qui est placée à côté
du Démiurge égyptien, comme [image: ], c’est-à-dire, comme dieu adoré dans le même temple. Ce
nouveau personnage, qui fait partie de la famille
d’Amon, puisqu’il est constamment à sa suite, est
coiffé d’une sorte de calotte qui se modèle sur tout le
contour de sa tête, et de laquelle s’échappe soit une
corne, soit une mèche de cheveux tressée ; il est sur-tout caractérisé, I.o par le disque solaire et le croissant de la lune, qui surmontent sa coiffure ; 2.o par
le sceptre ordinaire des dieux, combiné avec ce qu’on
appelle un nilomètre, par une croix ansée, le fléau
et le crochet ; 3.o par l’habitude constante des Égyptiens, de représenter ce dieu enveloppé, depuis le cou
jusque sous la plante des pieds, par un vêtement
très-étroit, ne laissant de libre que le mouvement
des deux mains qui tiennent le sceptre. Les figures
de cette divinité, soit en bronze, soit en terre vernissée,
ont d’abord été prises par les archéologues pour des
représentations de prêtres, ensuite pour celles d’Harpocrate ; enfin, dans la Description de l’Égypte, ce dieu
est un de ceux auxquels an donne le nom d’Horus,
divinité de la troisième classe.
Mais il n’est plus douteux, pour moi du moins,
que ce ne soit là la forme sous laquelle les Égyptiens
représentèrent un des plus grands dieux de la première
classe, Phtha, fils de Knèph, dont les images n’avaient
point encore été reconnues ; et l’on partagera ma conviction à cet égard, si je montre que le nom hiéroglyphique placé sans cesse à côté de cette image, contient en effet, en signes phonétiques, le nom même
de Phtha.
Il est inutile de reproduire ici les passages des
anciens auteurs, qui attestent qu’un des principaux
dieux de l’Égypte, assimilé par les Grecs à leur
, le Vulcain des Latins, porta le nom de
Phtha dans la langue du pays ; l’inscription de Rosette
prouve assez que ce nom s’écrivit [image: ]  et non pas
[image: ], comme l’aurait voulu Jablonski. Une heureuse circonstance nous a d’ailleurs conservé la transcription égyptienne de ce même nom, dans un
manuscrit copte thébain du Musée Borgia, et dont
quelques parties ont été publiées par Zoëga dans son
Catalogue70, sous le n.o CXCIV. C’est le fragment
d’une Homélie composée par S. Schénouti, et dans laquelle il s’élève fortement contre ceux des habitans de
l’Égypte qui persistent dans l’idolâtrie. « Malheur,
» s’écrie ce saint personnage, à celui qui, portant la
» main vers sa bouche, adore en disant : Salut ô
» PRÊ71 ! ou bien, sois victorieux, ô POOH72 ! » [image: ]
«73 Que sont les crocodiles et tous les animaux aqua» tiques que vous adorez ? Où est Kronos, nommé
» aussi Petbé74, qui a enchâiné ses parens et mu» tilé son père avec une faulx ? — Où est Héphaistos,
nommé aussi  [image: ]
[image: ]
Kpouoc         [image: ]
[image: ]75.
[image: ]
Ce curieux fragment nous fait ainsi connaître les
noms locaux de deux divinités égyptiennes ; celui du
dieu Petbé, que les Grecs crurent être leur Kronos, le
Saturne des Romains, et celui du dieu PTAH, que ces
mêmes Grecs, comme le prouvent et l’inscription de
Rosette déjà citée et l’homélie même de S. Schénouti
assimilèrent à leur Héphaistos. [image: ] est la forme
thébaine du nom égyptien de cette dernière divinité.
la forme memphitique fut donc [image: ], nom que les
Grecs ont aussi fidèlement transcrit qu’il leur était
possible, sous celle de [image: ].
L’orthographe du nom égyptien de Phtha étant
ainsi préalablement connue, voyaons si notre alphabet,
appliqué au nom hiéroglyphique placé sans cesse à
côté du personnage que nous croyons être ce même
dieu Phtha, nous donnera des sons à-peu-près semblables.
Ce nom divin76 est toujours formé, 1.o du carré
strié ou non strié ; 2.o du segment de sphère ; 3.o de la
chaîne ou nœud suivi du caractère dieu, qui termine,
comme signe d’espèce, tous les noms propres hiéroglyphiques des dieux. Le premier signe est un [image: ] ou
un [image: ], et le second un [image: ], dans tous les noms propres
grecs et romains transcrits hiéroglyphiquement ; j’ai
trouvé le troisième, la chaîne ou nœud, dans plusieurs
noms propres et dans des mots où ce signe est nécessairement un Hori, [image: ] (H) ; le nom hiéroglyphique du
dieu compagnon de Cnèph, se lit donc aussi  [image: ]
Ptah ou [image: ] Phtah ; c’est lettre pour lettre le nom
copte thébain [image: ] et le copte memphitique [image: ],
abstraction faite de la voyelle médiale, qui est supprimée conformément à la marche habituelle du système d’écriture hiéroglyphique.
Ces rapprochemens et sur-tout cette lecture suffiraient pour établir à la rigueur que la divinité dont
il s’agit ici est bien le dieu Phtha, fils de Cnèph ou
d’Amon-Cnouphis ; mais il reste encore une preuve
décisive et de ce fait et de la réalité de ma lecture.
Parmi les titres que le décret de Rosette donne au roi
Ptolémée Épiphane, se trouve celui de chéri par Phtha,
bien aimé de Phtha, [image: ] ;  le groupe
du texte hiéroglyphique répondant à ce titre est parfaitement déterminé, et ce groupe (Tabl. gén. n.o 352)
contient, et dans le même ordre, les mêmes signes
qui composent le nom du dieu que nous venons de lire
[image: ]  Je n’insisterai point sur l’évidence de ce fait ; et
quant aux trois derniers caractères de ce groupe qui expriment l’idée d’aimé ou de chéri, [image: ], et non
pas le nom de Phtha, comme le croit M. le docteur
Young, il en sera question lorsque nous donnerons plus
bas la lecture des titres hiéroglyphiques des Pharaons.
L’inscription grecque déjà citée et découverte dans
l’île de Sehhélé, entre Éléphantine et Philae, par M. Ruppel, contient, comme on a pu le voir, une série fort
importante de noms de diverses divinités grecques
accompagnés des noms propres égyptiens ou des surnoms égyptiens de ces mêmes divinités, écrits en
lettres grecques. Immédiatement après le dieu Ammon-Chnoubis, ce monument nomme la déesse [image: ]
ou [image: ], que les grecs assimilaient à leur HPA,
la Junon des Romains77. Satè ou Sati (abstraction
faite du [image: ] qui est une terminaison grecque) fut donc
le nom égyptien d’une déesse compagne du Jupiter
égyptien, Ammon-Knèph ou Chnoubis.
Les bas-reliefs égyptiens nous montrent assez souvent à la suite d’Ammon, une déesse dont les
chairs sont peintes tantôt en vert, tantôt en jaune,
mais dont le signe distinctif est une grande feuille qui
s’élève au-dessus de sa coiffure. Sur le devant d’un
autel soutenu par une statue de granit, qui fait partie
de la riche collection d’antiquités de M. Durand, cette
même déesse est figurée donnant la main au dieu Ammon. Le nom hiéroglyphique de cette compagne du Démiurge égyptien, est toujours formé de trois caractères,
et tel qu’il est gravé dans notre Tableau général, n.o 51.
Si nous considérons ce nom comme phonétique, et il l’est
en effet, nous reconnaîtrons le premier signe pour un
des homophones habituels du trait recourbé [image: ] ; le second est un T, et le troisième un H ou un I dans tous les
noms propres grecs et romains. Le nom hiéroglyphique
de la déesse écrit en lettres coptes [image: ] sàtè ou [image: ]
sâti, est donc incontestablement le même que le nom
[image: ] ou [image: ] de l’inscription de Sehhélé.
Je passe à des noms de divinités plus connues, et
auxquels mon alphabet hiéroglyphique s’appliquera
avec un égal succès.
Les documens transmis par les auteurs grecs et latins
sur la religion égyptienne, ne permettent point de douter
que le personnage à tête de schacal, que nous voyons, sur
les bas-reliefs des temples et des hypogées, ou bien sur
les peintures des momies, accompagner la déesse Isis,
veiller sur les corps embaumés des défunts, et conduire
les ames dans l’Amenthès ou peser leurs actions dans la
balance infernale, ne soit le fils d’Osiris et de Nephthé,
Anubis, le gardien fidèle d’Isis, que les Grecs nous ont
dit avoir été représenté avec une tête de chien, parce
qu’ils n’ont jamais bien distingué le schacal, en égyptien otcmtuj, soit du chien (Kuûjv), soit du loup (Awws).
Le nom hiéroglyphique du dieu à tête de schacal »
est composé de trois (Tableau général, n.o 58) ou
de quatre caractères (ibid. n.o 59), suivis soit du signe
ordinaire d’espèce dieu, soit de l’image même d’Anubis,
un homme assis à tête de schacal.
Que ce nom soit formé de signes purement phonétiques, c’est ce dont il est impossible de douter,
en observant l’échange de plusieurs caractères déjà
reconnus comme homophones dans les noms propres
hiéroglyphiques grecs et romains.
Le nom gravé sous le n.o 58 est composé de fa
feuille ou plume [image: ], de la ligne brisée ou de son homophone, la ligne horizontale, [image: ] ; et du carré [image: ], lettre
que les coptes prononçaient B. Nous obtenons ici
le mot [image: ], la charpente entière du nom de
ce même dieu écrit ANouBhs par les Grecs.
Les variantes de ce nom, placées sous le n.o 59.
offrent de plus une voyelle finale ; elles se lisent,
la feuille &, la ligne brisée, ou ses homophones habituels, la ligne horizontale et la coiffure ornée du lituus,
[image: ], le carré [image: ], et la caille ou son homophone ordinaire, le lituus, [image: ]. Ces variantes donnent
donc le nom complet du dieu,  [image: ] que l’on prononçait Anébô. De la même manière que nous verrons les noms mêmes des autres dieux être portés par
de simples particuliers, ou entrer dans la composition
de leurs noms propres, nous trouvons aussi le nom
du dieu Anébô porté par un habitant de l’Égypte78,
et ce même nom faire partie de celui du roi égyptien
Nectanébo ordinairement appelé Nectanèbe. C’est du
nom égyptien Anébô ou Anébou que les Grecs ont fait
Anubis, Avoués, en transposant la voyelle finale ; et l’orthographe hiéroglyphique de ce nom tout phonétique
prouve à elle seule que Jablonski s’est trompé lorsqu’il a voulu confondre Anubis avec Hermès, l’inventeur des métaux, et dériver son nom égyptien de la
racine [image: ] noub, or.
J’ai souvent rencontré dans les textes hiéroglyphiques contenant des prières adressées aux dieux
Osiris et Arouéris, dont les images bien déterminées
sont dessinées dans la vignette de ces textes, deux
groupes de caractères accompagnés des mêmes titres
que les noms ordinaires des dieux.
Le premier (Tableau général, n.o 55) est formé de
quatre caractères, un sceptre à tête de schacal (cnfwwuj),
qui est la voyelle  ou bien [image: ] du nom de[image: ]
(Nerva) dans un cartouche de Trajan dessiné à Philæ ;
le trait recourbé et la bouche, qui sont par-tout un C
et un p ; enfin le bras étendu, qui est un H, un E
ou un I, dans divers noms grecs et romains. Ce groupe
hiéroglyphique se lit donc                                        [image: ], ou plutôt
[image: ]Ousri, qui ne diffère que par l’absence d’une
seule voyelle, soit du grec [image: ], soit du copte
[image: ], Ousirè, Ousiri, nom de l’époux
d’Isis.
Le second groupe (Tableau général, n.o 57) se
compose de quatre ou de six caractères : 1.o d’un signe
semblable à l’image hiéroglyphique d’une maison, signe
qui, dans le nom d’Hadrien sur l’obélisque Barbérini,
représente, soit la voyelle A, soit l’aspiration H du
nom de cet empereur ; 2.o de la bouche, P (r) ; 3.o du
lituus ou de la caille, [image: ] ; 4.o du disque du soleil, PH
(Rê, Ri) ; ce qui donne [image: ], H aroeri,
Hàroueri, ou bien & pcupK Aroeri. Mais presque toujours le disque solaire reste dans le nom comme simple
emblème, et il est immédiatement suivi (voy. Tableau
général, n.o 57 a) de deux autres signes phonétiques,
la bouche P, et le bras étendu [image: ]  formant la syllabe
PH (Rê, Ri) ; ce qui complète ainsi la transcription
phonétique du nom du dieu [image: ], Aroeri,
[image: ], Harouëri, que les Grecs ont en effet orthographié, soit       [image: ]  , soit     [image: ]
Je pourrais citer ici beaucoup d’autres noms divins
écrits en hiéroglyphes, purement phonétiques79, tels
que ceux des divinités égyptiennes que les Grecs nous
ont fait connaître sous les noms d’Horus, Apis, Anucis,
Bésa, Socharis, Thermouthis, même les noms de la
plupart des Décans qui sont figurés sur le zodiaque
circulaire de Dendera, et dont les pieds portent sur
la circonférence de cette espèce de planisphère. Mais
les noms phonétiques des dieux Amon, Amon-rê,
Cnèph, Cnouphis, Chnoubis, Chnoumis, Satès, Rê,
Anubis, Osiris et Arouéris, que nous venons de reconnaître sur les monumens de l’Égypte, suffisent déjà pour
établir que les anciens Égyptiens écrivirent avec des hiéroglyphes phonétiques les noms mêmes de leurs dieux, c’est-à-dire, les noms des êtres qu’il était le plus facile et
même le plus convenable d’exprimer symboliquement, si leur écriture sacrée était aussi exclusivement symbolique dans ses élémens qu’on a bien voulu
le croire jusqu’ici.
Il est toutefois vrai de dire, et cela importe beaucoup à la clarté de l’exposition des faits qui me restent à produire, que les Égyptiens n’écrivaient point
toujours phonétiquement les noms propres des dieux
dans les inscriptions hiéroglyphiques. J’ai reconnu,
au contraire, qu’au lieu d’écrire en signes phonétiques
le nom propre d’un dieu ou d’une déesse, ils représentèrent souvent, dans le contexte de l’inscription, ce
dieu ou cette déesse même, orné de ses principaux
attributs ; de la même manière qu’au lieu d’écrire phonétiquement les mots pawt homme, femme, E£E
bœuf, fi & ^CE vache, après un nom propre d’homme, de femme,
de taureau sacré ou de vache sacrée, ils dessinaient simplement, comme on a pu le voir, les images d’un
homme, d’une femme, d’un bœuf ou d’une vache.
Ces caractères hiéroglyphiques, qui ne sont que des
représentations véritables de chaque dieu, tels que
les Égyptiens les concevaient matériellement, doivent
donc être considérés comme étant les noms figuratifs
de ces dieux, et sont pour cela même les caractères qui
les désignaient de la manière la plus simple et la plus
claire pour tous ; c’est ainsi que, dans l’inscription
de Rosette, par exemple, les idées enfant, homme,
pschent, aspic, chapelle, stèle, & c. & c., sont exprimées
beaucoup plus clairement par l’image même d’un enfant, d’un homme, de la coiffure pschent, d’une chapelle,
d’un aspic et d’une stèle, que par les mots égyptiens
équivalens, écrits d’après le système d’écriture alphabétique le plus parfait.
Je donne à la suite des noms phonétiques des
dieux, gravés dans le Tableau général, une série de
ces caractères images des dieux, employés dans le
courant des textes hiéroglyphiques à la place des
noms mêmes de ces dieux écrits phonétiquement. On
y retrouvera le dieu Amon avec sa face humaine, la tête
ornée de ses deux grandes plumes ; Amon-Cnèph,
Cnouphis ou Chnumis avec sa tête de belier ; Phtha dans
la forme précédemment décrite ; Anubis avec sa tête
de schacal ; Thoth avec celle d’un ibis ; Phré ou le soleil
avec sa tête d’épervier et son disque ; Osiris avec sa
mitre ordinaire ; Isis avec son disque et ses cornes,
et ainsi de tous les autres. J’ajoute encore qu’il n’est
point rare de trouver, dans les textes et les inscriptions hiéroglyphiques, les noms phonétiques des
dieux, accompagnés immédiatement du nom figuratif lui-même, et plus souvent aussi de l’animal sacré symbole du dieu, et dont le dieu lui-même empruntait souvent la tête. Ces faits curieux m’ont paru
dignes de quelque attention.
De plus, je crois avoir également acquis la certitude
que les noms de certains dieux étaient écrits d’une
troisième manière dans les textes hiéroglyphiques, et
que cette transcription avait lieu d’après une méthode
purement symbolique : Osiris, par exemple, était ordinairement exprimé par un œil et un trône ; Isis par le
même trône, suivi des signes du genre féminin ; les noms
d’Horus et d’Arouéris, divinités qui ne m’ont paru
former qu’un seul et même personnage dans les textes
hiéroglyphiques où ils sont perpétuellement confondus, sont exprimés par un épervier suivi d’une ligne
perpendiculaire80, par un épervier coiffé du pschent, ou
par un épervier armé du fouet ou fléau. Mais ces noms
symboliques, gravés dans notre Tableau général du
n.o 84 au n.o 108 , sont en petit nombre, la plupart
des noms de divinités étant habituellement phonétiques comme ceux que nous avons précédemment
analysés.
Ainsi nous sommes conduits par des faits palpables, à reconnaître que, dans le système hiéroglyphique, les Égyptiens écrivaient les noms de leurs dieux
de trois manières diverses :
	Phonétiquement, ce qu’il importait sur-tout de
prouver dans l’intérêt du but spécial de ce chapitre ;


	Figurativement, par l’image même du dieu ou
de la déesse qu’il s’agissait de rappeler ;


	Enfin symboliquement, par l’image d’un ou de
plusieurs objets physiques avec lesquels le dieu était
directement ou indirectement en rapport, d’après les
idées propres à la nation égyptienne.



 
CHAPITRE VI. 
Application de l’Alphabet des hiéroglyphes phonétiques aux 

Noms propres égyptiens hiéroglyphiques de personnages privés.
Si les Égyptiens ont employé, comme on vient de
le voir, les hiéroglyphes signes de son, c’est-à-dire des
caractères purement phonétiques, à la transcription des
noms propres des dieux mentionnés dans les textes
en caractères sacrés, nous devons nous attendre, à plus
forte raison, à retrouver dans ces mêmes textes les
noms des simples particuliers des deux sexes également écrits au moyen de caractères phonétiques. Ces
noms propres ne sont ni des noms grecs ni des noms
latins, mais des noms appartenant à la langue égyptienne, et que portèrent des individus de race égyptienne ayant vécu en Égypte, soit avant l’invasion de
Cambyse, soit depuis la conquête de cette contrée
par les Perses, par les Grecs et par les Romains. Les
noms que nous allons citer sont principalement peints
ou gravés sur des momies, sur les figurines de bois
ou de terre vernissée, et sur les manuscrits funéraires
qu on découvre dans les tombeaux égyptiens ; et comme
ces différens objets portent fort rarement, soit des
dates, soit des noms de souverains qui puissent servir
à assigner leur époque précise, nous ne saurions
affirmer que les individus auxquels ces noms purent
appartenir, vécurent soit avant, soit après Cambyse,
ni induire de la lecture de ces mêmes noms seuls,
que l’écriture phonétique remonte aux plus anciennes
époques de l’histoire égyptienne : mais il nous suffit
de prouver dans ce chapitre, que les signes hiéroglyphiques phonétiques furent employés à la transcription des noms propres appartenant à la langue égyptienne.
Nous ferons ainsi un pas de plus dans la connaissance générale du système hiéroglyphique, et l’on
rejettera alors une opinion erronée qu’on s’est trop
hâté d’énoncer après la publication de ma Lettre à
M. Dacier ; opinion selon laquelle l’écriture hiéroglyphique phonétique n’aurait été employée par les Égyptiens qu’à la seule transcription des mots et noms propres
étrangers à la langue égyptienne.
En étudiant le très-grand nombre de noms propres
égyptiens que les auteurs et les monumens grecs
nous ont conservés écrits en lettres grecques, on doit
pressentir que, dans les noms propres égyptiens écrits
en hiéroglyphes, noms qui vont devenir ici l objet de
notre étude, nous allons retrouver les noms propres
hiéroglyphiques des dieux que nous connaissons déjà
sous trois formes distinctes car les noms égyptiens
d’individus des deux sexes, que les auteurs ont mentionnés, sont presque tous évidemment composés des
noms propres de divinités : ainsi kjxvvlcuoç signifie
donné par Amoun ; N [image: ], Neith victorieuse ; [image: ],
engendré de Thoth ; [image: ] don de Rê (le soleil) ;[image: ], Hercule-Harpocrate ; [image: ],
le monde ami de Phtha ; [image: ] le consacré à Isis ; [image: ][image: ], le consacré à Cnouphis ; [image: ],
le consacré à Thermuthis ; [image: ], celui qui appartient à
Isis ; [image: ], celui qui appartient à Osiris ; [image: ],
don d’Isis ou aimant Isis ; [image: ], l’enfant d’Amoun ;
[image: ], l’enfant d’Osiris ; [image: ], celui qui
appartient à Harpocrate ; IIfiea^cûrejLç, celui qui appartient
à Arouéris ; [image: ], , la consacrée à Isis ; [image: ], la
consacrée à Cnouphis, & c. Nous savons aussi que de
simples particuliers portèrent les noms mêmes des
dieux, tels que [image: ], Amon, Horus,
Horus fils d’Isis, & c. Ainsi les noms propres des Égyptiens offraient cette empreinte religieuse qui caractérise tous leurs travaux et toutes leurs institutions.
Les noms propres de simples particuliers des deux
sexes sont tracés en ligne courante dans les textes
hiéroglyphiques, et ne se trouvent jamais entourés du
cartouche ou encadrement elliptique, marque distinctive des noms propres de souverains seuls ; mais ils
se terminent constamment par le signe d’espèce homme
ou femme, gravé dans notre Tableau général sous
les n.os 245 et 246. Il n’y a point de momie, de stèle,
et même de figurine ornée de quelques hiéroglyphes,
qui ne donne le nom d un individu suivi de celui de
son père et souvent du nom de sa mère ; la filiation
est toujours indiquée, comme je l’ai déjà dit, par
les groupes hiéroglyphiques [image: ] fils, enfant, et [image: ]
ou [image: ] enfanté, engendré, natus. Il m’a donc été facile de réunir un très-grand nombre de noms propres
de simples particuliers ; je vais en citer ici plusieurs,
et l’on verra avec quel succès mon alphabet hiéroglyphique s’applique à la lecture de tous ces noms.
Le nom propre du défunt dont le grand manuscrit hiéroglyphique du cabinet du Roi81 accompagnait la momie, est composé de cinq caractères : le
carré II ; le signe triangulaire que j’ai appelé le niveau, et qui est un T, dans les noms hiéroglyphiques
de Domitien et d’Antinoüs ; la feuille £* ; le parallélogramme crénelé *3., et la ligne horizontale \\ ; ce qui donne
[image: ] Pétamon, nom dans lequel nous retrouvons
le nom phonétique d’Amoun, et qui est bien évidemment la transcription hiéroglyphique du nom propre
égyptien [image: ] conservé dans divers
textes grecs (Tableau général, n.o 154.)
Ce nom propre signifie celui qui est à Amoun, celui
qui appartient à Amoun, Ammonien, [image: ]; il est
très-commun dans les inscriptions hiéroglyphiques
des momies, des papyrus et des figurines, et nous
devons attribuer la fréquence de ce nom propre à
deux causes principales. La première fut sans doute
parce qu’Amoun étant la plus grande divinité des Égyptiens82, ils placèrent plutôt leurs enfans sous la protection spéciale de ce dieu que sous celle de tout
autre ; la seconde, parce qu’Amoun étant le dieu que
les habitans de Thèbes adoraient plus particulièrement, nous devons trouver très-fréquemment le nom
de Pétamoun ou Pétamon sur les momies, les figurines,
les stèles funéraires et les papyrus déjà connus, la
plupart des objets de ce genre que renferment les
cabinets de l’Europe sortant, presque tous, des tombeaux de Qournah à Thèbes.
[image: ]
Le nom propre I[image: ], Pétamon, se montre, par
exemple, dans l’inscription hiéroglyphique qui décore
la base de la statuette en bronze d’un dieu à tête
de lion, que possède le cabinet du Roi. Le devant de
la plinthe porte l’inscription gravée sur notre planche
VII, n.o 1. Ses trois premiers signes, qui commencent
toutes les légendes hiéroglyphiques placées devant les
images des dieux et des déesses, paraissent répondre
aux mots coptes  [image: ], ceci est
la figure, ceci est la ressemblance. Le groupe suivant,
dont il ne reste plus que le signe initial, le lion î\, et
le signe final, le trait recourbé c, est le nom même du
dieu que représente la statuette ; les deux derniers
hiéroglyphes, le niveau T et la croix ansée, symbole
de la vie, [image: ] , répondent au mot copte [image: ].
Cette inscription du devant de la plinthe doit donc
se lire [image: ] et signifie ceci
est la ressemblance de L.... S, vivificateur. Les caractères
qui formaient le milieu du nom divin sont effacés.
Deux autres côtés de la plinthe offrent l’inscription
gravée sur la planche VII, n.o 2, et qui se compose de
vingt-six caractères. Dans ce nombre, vingt-un sont
phonétiques et leur valeur est bien connue : sur les
cinq autres, deux sont figuratifs ; ce sont les deux signes d’espèce homme, qui terminent deux noms propres masculins ; les trois autres forment le groupe
symbolico phonétique répondant au mot copte
[image: ], maîtresse de maison (dame), titre qui précède très-souvent les noms propres de femmes. Cette
inscription se lit donc sans difficulté [image: ].
[image: ]
[image: ]c’est-à-dire, Petkhèm (homme) fils de Pétamon (homme) engendré de dame Tamtébô.
Cette inscription nous fait ainsi connaître le nom
et les parens de l’individu qui ordonna l’exécution de
cette statue, ou qui en fut le possesseur. Le nom de
cet Égyptien [image: ]. est formé, selon toute apparence, comme celui de son père [image: ], du monosyllabe [image: ] celui qui est à, combiné avec le nom
d’une divinité [image: ] Khêm, peut-être l’un des noms
du dieu générateur de Mendès, le Pan égyptien, qui
paraît avoir porté le nom de  [image: ] ou de [image: ],
d’après l’interprétation que donne Diodore de Sicile,
du nom [image: ] qui fut celui de la ville de la
Thébaïde appelée Uclvoç tcdAiç, ville de Pan par les
Grecs83 : le mot khèm, signifie en effet en langue
égyptienne fervidus, incalescere, fervescere ; et le sens de
ce mot pouvait très-convenablement s’appliquer au dieu
générateur : mais ce n’est point ici le lieu de développer cet aperçu.
L’orthographe du nom propre de PETAMON, père de
Petkhèm, ne diffère, dans cette inscription, de l’orthographe de Pétamon, nom du défunt mentionné dans
le grand manuscrit hiéroglyphique du cabinet du Roi,
que par l’emploi du bras étendu tenant le niveau dans le
premier, au lieu du niveau seul que présente le second ;
mais ces deux caractères sont homophones, et on les
voit sans cesse permutés indifféremment pour exprimer la consonne -r, dans le nom de Domitien, par
exemple, sculpté à Dendéra et sur l’obélisque de Bénévent. Le Tableau général de signes et de groupes
hiéroglyphiques place a la suite de cet ouvrage,
offre, sous les n.os 155 et 156, deux nouvelles variantes du nom propre égyptien Pétamon, recueillies
sur diverses figurines en terre émaillée, qui se trouvent en assez grand nombre, soit dans le cabinet du
Roi, soit dans la belle collection égyptienne de M. Durand. Le n.o 155 présente la ligne brisée n, homophone habituel de la ligne horizontale, et le n.o 156
porte de plus la forme ordinaire du T, le segment de
sphère, homophone du niveau ou du bras étendu soutenant le niveau, que contiennent les autres variantes de
ce même nom propre, reproduites sous les n.os 154,
155 et 157.
Le beau manuscrit orné de peintures accompagnées
de légendes hiéroglyphiques, et que le cabinet du Roi
vient récemment d’acquérir de M. Thédenat, a appartenu à la momie d’une jeune femme dont l’image
joue le principal rôle dans les diverses scènes du papyrus ; elle y est constamment suivie d’une légende
contenant son nom propre terminé par le caractère
figuratif signe d’espèce femme. Ce nom propre gravé
dans le Tableau général sous le n.o 159, se lit sans
difficulté. Le premier caractère est un  : ce signe se
permute, en effet, dans tous les textes, avec le segment
de sphère et ses autres homophones, et l’on peut voir
des exemples de cette permutation dans les diverses
variantes du nom propre du dieu Amsèt ou Omsèt, le
premier des quatre génies de l’Amenti ou enfer égyptien, au Tableau général n.os 61 et 62. Les cinq autres
caractères de ce nom de femme sont déjà bien connus,
et ce nom entier, transcrit en lettres coptes, donne
PÉTAMON ; c’est la forme thébaine féminine du nom
propre TENTAMON, celle qui appartient à
Amon.
J’ai trouvé sur diverses stèles funéraires, et dans
les légendes qui couvrent les figurines en terre émaillée qu’on découvre en si grand nombre dans les tombeaux égyptiens, une foule de noms propres contenant aussi, comme les précédens, le nom du dieu Amen,
Amoun ou Amon : je vais donner ici la lecture de
quelques-uns d’entre eux que j’ai réunis sous divers
numéros dans le Tableau général.
Le nom n.o 157 bis, se lit [image: ], Petamonrè,
et signifie celui qui appartient à Amonrè ou Amonra, un
des noms du dieu Amon. Le nom propre d’homme
n.o 160, [image: ] ,AMÉNOF, est la transcription hiéroglyphique du nom propre égyptien que les Grecs ont
écrit [image: ], et ce même nom n’est,
comme nous le verrons dans la suite, qu’une abréviation du nom propre n.o 161 , [image: ] AMONEFTEP
ou AMÉNOFTEP, qui se traduit par éprouvé d’Amon,
qu’Amon a éprouvé, qu’Amon a goûté ; les Grecs ont transcrit ce dernier sous la forme d’A/A/A£ve<pSriç, Aju, evct) Ç>ônç.
Le n.o 162, [image: ] FTÉPAMON, gustavit Amon,
a le même sens que le précédent ; mais c’est un nom
de femme, comme le montre le signe d’espèce qui le
termine.
Les n.os 163 et 164 se lisent Chjuux ou[image: ]
et pouvaient se prononcer Amoni, Améni ou Amonei :
ce sont deux noms propres masculins.
Le nom propre de femme, n.o 165 , [image: ]
Amontèt ou Amentèt, signifiait probablement obéissant à
Amon. Le segment de sphère placé après les deux bras
étendus soutenant le niveau, n’est qu’un signe de genre.
Le n.o 170 donne, transcrit en lettres coptes,
[image: ], et a pu se prononcer Amonios, Amonés ou
Amonis : si l’on adoptait la première prononciation,
ce nom propre d’homme pourrait n’être que la transcription hiéroglyphique du nom propre grec kfificomt,
que j’ai trouvé aussi orthographié [image: ] dans un
manuscrit égyptien en écriture démotique : [image: ]
Amonmai (n.o 164 bis), nom propre d’homme, signifie
chéri d’Amon.
On lit enfin un nom propre égyptien formé du
nom divin Amon, sur un monument fort curieux qui fait
partie du riche cabinet de M. Durand ; c’est un très-beau vase d’albâtre oriental, de l’espèce de ceux que les
Grecs désignèrent sous le nom d’alabastre ou d’alabastrite, et qui étaient destinés à contenir des parfums ou
des huiles précieuses. Sur la panse de ce vase, dont
la forme est tout-à-fait semblable à celle du vase qui,
dans l’écriture hiéroglyphique, exprime la consonne «
(Tableau général n.os 41 et 42), est gravée une
inscription divisée en deux lignes contenant vingt-deux caractères tous phonétiques, à l’exception de deux
signes d’espèce homme qui terminent deux noms
propres.
La première ligne de cette inscription figurée dans
notre planche VII, n.o 4, produit, transcrite en lettres
ptes : [image: ] le prêtre
d’Amon Astaoui (ou Astavi), et la seconde,[image: ]
[image: ], à son fils AMONSCHÉ (ou Amensché).
Le contenu de cette inscription indique assez clairement que le prêtre d’Amon Astaoui avait fait présent de ce beau vase d’albâtre à son fils Amonsché.
Ce dernier nom propre peut se traduire par né d’Amon, enfant d’Amon, et il était naturel qu’Astaoui plaçât son fils, en lui donnant ce nom, sous la protection
de la divinité même dont il était le prêtre.
J’ai mis sous le n.o 169 du Tableau général, un
nom propre de femme, qui se lit & wtapT AMONSCHÉ
ou Amonschèt, et qui n’est que la forme féminine du
précédent.
Le nom phonétique du dieu Phtha entre assez souvent dans la composition des noms propres de simples
particuliers. Sur la plinthe d’une figure d’Horus, en
bronze, appartenant au cabinet du Roi, on lit le nom
propre (Tab. gén. n.o 172) PTAHFTÈP OU
OU
PHTAHAFTÈP, tout-à-fait analogue au nom propre déjà
cité Aménostèp, et qui signifie l’éprouvé par Phtha, (celui que) Phtha a goûté. Nous trouvons une abréviation
de ce nom propre (Tab. gén. n.o 171) sous la forme
de Ptahaf ou Ptahof, de la même manière que nous
avons vu aussi Aménof pour Aménoftèp.
Les groupes exprimant les noms propres Aménoftèp
ou Amonaftèp, et Ptahftèp ou Ptahaftèp, qu’Amon a
goûté, que Phtha a goûté, goûté par Phtha, se montrent
aussi assez souvent sous une forme inverse dans les
textes hiéroglyphiques, et ils deviennent alors de simples titres, portés soit par des rois, soit par des personnages d’un rang distingué : les inscriptions présentent d ailleurs une foule de titres analogues, formés
du même qualificatif qTit gustatus, examiuatus, et des
noms, soit phonétiques, soit symboliques, de diverses
c mimés égyptiennes. Je ne citerai ici que les groupes
[image: ]
[image: ]
Le nom du dieu Phtha se montre encore comme partie constitutive d’un nom propre d’enfant mâle, sculpté
sur une stèle de M. Thédenat ; ce nom gravé au Tab.
gén. n.o 192, se lit, Ptahdjèr ou Ptahdjor, et
signifie Phtha le puissant ou le puissant par Phtha,
Une autre stèle funéraire de la collection de M. Durand, offre le nom propre d’homme Ocp^TCtt Osertasen
ou Osortasen, dans la composition duquel nous reconnaissons les trois premiers signes du nom phonétique
d’Osiris. La comparaison que j’ai faite de plusieurs
noms propres égyptiens, tels que Senosor et Osoroeris
mentionnés dans un texte grec, avec les noms écrits
en lettres égyptiennes démotiques dans un texte égyptien correspondant au texte grec84, ne me permet plus de douter que le nom phonétique d’Osiris
et son nom symbolique ne se prononçassent tous
deux Osiri, et en composition OSOR. Le nom Senosor,
signifie enfant d’Osiris, et Osoroeris est un nom composé des deux noms propres des dieux Osiris et Poëris.
Quant au sens d’Osertasen ou Osortasen, les textes
coptes ne m’ont point encore présenté la racine[image: ]
ni aucun de ses dérivés ; racine avec laquelle le nom
d’Osiris est ici en composition.
Une seconde stèle funéraire de la même collection
porte le nom féminin hiéroglyphique (Tableau général
n.o 178) qui doit se lire [image: ] Osortsché
femme, ou même [image: ] Osorschèt ; car le segment de
sphère occupe dans le groupe hiéroglyphique une
place assez vague. Si l’on adopte la seconde lecture,
nous aurons dans Osorschèt un nom féminin analogue
à celui d’Amonschèt.
Les noms des dieux Horus, Rê et Apis, entrent dans
la composition des deux noms propres n.os 186 et 195.
Le premier, qui se lit [image: ]  Pet-hor-prè
ou Pet-har-prè, signifie celui qui appartient à Horus et à
Rê (le soleil) ; c’est une variante du nom symbolico-phonétique n.o 201. Le second, qui peut être rendu
en lettres coptes par [image: ] Hapimên, est formé du
nom propre contracté du dieu Apis, qu’on peut voir
dans son entier sous le n.o 64, et du monosyllabe
[image: ]très-souvent écrit aussi [image: ] ; et ce nom me paraît
avoir signifié l’assistant d’Apis, le serviteur d’Apis.
Ainsi nous venons de voir dix-sept noms propres
de simples particuliers égyptiens, renfermant en eux-mêmes des noms propres de dieux. Il nous reste à
donner aussi des exemples de noms propres égyptiens
toujours phonétiques, mais dans la composition desquels il n’entrera, selon nos connaissances actuelles
du moins, aucun nom divin.
Le nom numéroté 180 au Tableau général, et formé
de six caractères, se lit  (pauo-ç), Sôti-mes. Il
signifie enfant de Sôti, engendré par Sôti ; mais nous ne
pouvons décider si Sôti est un nom commun ou un
nom propre, et encore moins si c’est là le nom de l’étoile Xa>0iç. J’ai observé une variante de ce nom, gravée
sous le n.o 180 bis, et qui ne diffère du n.o 180 que
par l’emploi de deux différens caractères homophones,
le lituus au lieu de la caille, et la ligne horizontale
coupée de deux perpendiculaires au lieu du trait recourbé
final c. Ce nom propre Sôtimês, écrit ainsi de deux
manières, a appartenu à un individu dont le double
cercueil en bois de sycomore, décoré d’une quantité
prodigieuse de peintures très-fines, très-soignées, et
brillant des plus belles couleurs, a été rapporté d’Égypte par M. Thédenat, et a été acquis par M. Durand. C’est, sans aucun doute, le plus beau monument de ce genre existant en Europe ; et les scènes
variées, les figures qui couvrent l’intérieur et l’extérieur des deux cercueils et leurs couvercles, sont du
plus haut intérêt pour les études égyptiennes. D’un
autre côté, le cabinet du Roi a acquis de M. Casati
un superbe manuscrit funéraire hiéroglyphique, et
un triple tabernacle renfermant, selon l’usage, plusieurs centaines de figurines en bois représentant un
défunt ; et j’ai reconnu que, par un hasard fort remarquable, le manuscrit et le tabernacle avaient appartenu à la momie de l’individu que renfermait le
double cercueil de M. Durand ; de sorte que si l’on
réunissait un jour les cercueils, le papyrus et le
tabernacle avec ses figurines, on posséderait la suite
complète de tout l’appareil funéraire d’un seul et
même personnage. On peut d’autant moins douter de
ce fait, que les cercueils, le tabernacle et le papyrus
portent tous la même légende. Elle est gravée sur
notre planche VII (n.o 3). Je la lis [image: ]
[image: ] ; elle signifie l’Osirien prêtre-scribe (ou hiérogrammate) du temple d’Amon,
Sotimès ; et cette même légende, répétée un très-grand
nombre de fois, nous fait connaître à quelle classe
de la nation égyptienne appartenait Sotimès : c’était
un membre de la caste sacerdotale, dans laquelle les
hiérogrammates, ou scribes sacrés, tenaient un rang
très-distingué. La beauté des cercueils et la richesse de
toutes les parties de l’embaumement de ce personnage,
trouvent ainsi dans cette circonstance une explication bien naturelle.
Une belle inscription hiéroglyphique du musée
royal, contient le nom propre d’homme gravé sous le
n.o 182 ; et une momie récemment envoyée d’Égypte
à M. Thédenat, le nom propre n.o 183. Ces deux
noms, qui diffèrent seulement par l’emploi de deux
caractères homophones divers, produisent en lettres
coptes [image: ] Psamètik ou Psamètig,
nom auquel nous trouvons une analogie bien marquée
avec un nom égyptien, que les Grecs ont écrit[image: ]
[image: ],  Mais les deux noms hiéroglyphiques n étant point entourés du cartouche, ne peuvent
être que ceux de deux personnages privés, qui n’avaient rien de commun que le nom avec le célèbre
Pharaon Psammetichus, si souvent mentionné dans
les écrivains grecs.
Le père de l’individu à la momie duquel a appartenu le papyrus hiéroglyphique acquis de M. Cailliaud
par le cabinet du Roi, se nommait TTCTîtq ou
(Tableau général n.o 181). Ce nom propre se rapporte au mot copte [image: ], la flèche.
Le n.o 177 contient deux variantes du nom
propre d homme [image: ] Kôpôr ou Kôphôr,
qui fut celui du père du défunt Petharprê, mentionné
dans le manuscrit hiéroglyphique du comte de
Mountnorris85.
On trouvera enfin, dans notre Tableau général,
plusieurs autres noms propres égyptiens hiéroglyphiques, qui se lisent sans difficulté par le moyen de
notre alphabet86.
Tous ces noms que nous avons cités jusqu’ici, sont
entièrement écrits en hiéroglyphes phonétiques. Mais
il est aussi un très-grand nombre de noms propres
égyptiens qui sont formés à-la-fois, et de signes phonétiques, et de signes symboliques, dans ce sens que les
noms des dieux qui entrent dans la composition de
ces noms propres de personnages privés, au lieu d’être
tracés phonétiquement, le sont en caractères ou
groupes symboliques exprimant ces mêmes noms divins, groupes dont il a été question dans le chapitre
précédent87.
Voici des exemples de cette alliance fort ordinaire
de deux sortes de caractères hiéroglyphiques dans un
seul et même nom propre.
Celui qui est gravé dans le Tableau général sous le
n.o 196, est formé, I.o de deux signes phonétiques
[image: ] pét, en copte [image: ], monosyllabe qui, dans
la langue égyptienne, signifie, comme on l’a déjà vu,
celui qui est à ; 2.o des trois signes qui forment le nom
symbolique du dieu OSIRIS88. Ce nom propre d’homme
se prononçait donc [image: ] Pétousiré, Pétosiré ou
Pétosiri ; les Grecs l’ont écrit Heroa-iejLcr.
Les noms symboliques du dieu HORUS [image: ] Har ou
Hor)89, entrent dans la composition de plusieurs
noms propres égyptiens hiéroglyphiques ; tels sont :
	o Le n.o 197 qui se prononce [image: ]  PET-HOR
ou PET-HAR, celui qui est à Horus ;

2.o Le n.o 202 , [image: ] PAHOR, celui qui appartient à
Horus, formé du monosyllabe [image: ]. exprimé phonétiquement, et du nom symbolique d’Horus. Ce nom
est gravé sur une terre émaillée du cabinet du Roi ;

3.o Le n.o 203 bis, [image: ] , Senhor.



Le nom propre n.o 201 est celui du défunt mentionné dans le papyrus hiéroglyphique appartenant
au comte de Mountnorris ; il est formé du monosyllabe irr Pèt, du nom symbolique d’Horus, de l’article
masculin n ou cj>, et du nom figuratif du dieu ph,
RÊ le soleil, et se termine, comme tous les noms
propres d’hommes déjà cités, par le caractère figuratif homme. Ces élémens réunis forment le nom propre
[image: ] PETHÔRPRÊ, PETHARPRÈ OU PETHARPHRÈ,
celui qui est à Horus et au soleil.
Le n.o 200 est le nom propre du mort auquel se
r apporte le manuscrit hiéroglyphique acquis de
M. Cailliaud par le cabinet du ROI. Il ne diffère du
précédent que par l absence d’un seul signe, la petite ligne perpendiculaire placée au-dessus de l’épervier dans le
nom de Pethorprê. Comme cette ligne perpendiculaire,
qui surmonte toujours l’épervier lorsque cet oiseau est
le nom symbolique d’Horus, manque dans toutes les
légendes du manuscrit de M. Cailliaud, il est évident
que, dans le nom propre n.o 200, l’épervier rentre
dans la classe des signes phonétiques, parmi lesquels
il exprime habituellement la voyelle ou 2,. Ce nom
propre doit donc être transcrit en lettres coptes [image: ]
ou [image: ], Pétéprê ou Petaprê, Pétephrê ou Petaphrê ; et nous reconnaissons ici la trancription hiéroglyphique du nom si connu de Putiphar, qui, dans le texte
copte de la Genèse, est régulièrement écrit [image: ]
Pétéphrê90, comme notre nom hiéroglyphique. On
sait déjà que ce nom signifie celui qui est ou qui appartient à Rê, le soleil ; il convenait aussi très-bien au
prêtre de la ville du soleil, Petéphré91, dont Joseph
épousa la fille par l’ordre de Pharaon. Enfin le nom
n.o 199 n’est qu’une variante du précédent : le niveau
[image: ]y est remplacé par son homophone habituel le
bras étendu soutenant le niveau.
Le nom symbolique de la déesse Isis92 se montre
aussi combiné avec les monosyllabes [image: ], celui qui
est a, [image: ] & celui qui appartient à, et[image: ] celle
qui appartient à, lesquels sont exprimés phonétiquement ; cette combinaison forme, par exemple, les noms
propres hiéroglyphiques :
	[image: ] Petêsi ou Petisi (n.o 198), celui qui est
à Isis ; les Grecs ont transcrit ce nom [image: ];


	[image: ] Paêsi ou Païsi (n.o 207), celui qui appartient à Isis, nous trouvons également ce nom propre
écrit [image: ], dans les livres coptes, et
[image: ] dans le papyrus grec du musée Borgia, publié
par Schow93 ;

[image: ] Taèsi ou Taïsi (n.o 206), celle qui appartient à Isis ; ce nom propre de femme se retrouve
dans les livres coptes sous la forme memphitique
[image: ] Thaïsi, Thaêsi ; il est écrit [image: ]
dans le papyrus grec précité du musée Borgia.



On remarque également le nom symbolique de
la déesse Isis, dans une grande quantité de noms
propres phonético¬ symboliques de simples particuliers des deux sexes. Nous citerons seulement les
suivans :
[image: ] Sénisi ou Sanisi (n.o 209), nom de femme,
analogue dans sa composition au nom d’homme déjà
mentionné, Senhôr ou Sanhôr (n.o 203 bis).
[image: ] Asêsi ou Asisi (n.o 208), forme du
monosyllabe [image: ] as et du nom symbolique de la
déesse : ce nom propre, dans sa composition, paraît semblable à celui que porta l’Égyptienne épouse
de Joseph, et que la Genèse appelle [image: ] Asnéth ou
Asénéth, nom dans lequel on observe aussi la syllabe
as, suivie, selon toute probabilité, du nom de la
déesse Néith.
[image: ] Isidjer ou Isidjor (n.o 210), c’est-à-dire
Isis la grande ou la issante, no nom de femme analogue
au nom d’homme PHTAHDJER, Phtha le puissant
(n.o 192), déjà cité.
[image: ] Khatsanisi (n.o 213) ; c’est le nom
du défunt mentionné dans le manuscrit funéraire
appartenant à M. Fontana, et publié à Vienne, en
1822, avec des observations de M. de Hammer. Le
même nom se lit aussi constamment dans le texte
hiératique de ce rouleau.
J’ai reconnu également, sur diverses figurines de terre
émaillée et sur des stèles funéraires, beaucoup de noms
propres hiéroglyphiques de femmes, dans lesquels
le nom symbolique de la Vénus céleste égyptienne,
Athor, que les Grecs ont écrit [image: ], entre
en composition avec divers hiéroglyphes phonétiques.
Ainsi le n.o 211 se lit) [image: ] HA-TôRSCHÈ ou HATHORSCHET femme, et il signifiait enfant ou née d’Athor. C’est un nom analogue à ceux
d’AMONSCHET, née d Amon (n.o 169), et de SovKschèt
née de Souchis (n.o 215), dont les formes masculines se trouvent sous les n.os 168 et 214. Le nom
propre féminin (n.o 212), [image: ]
HATHÔRMA femme, paraît avoir signifié, donnée par
Athor.
D autres noms propres égyptiens renferment les
noms, soit phonétiques, soit symboliques, de deux et
même de trois divinités différentes ; de ce nombre
sont :
	Le nom propre gravé sous le n.o 203 , qui, offrant le nom symbolique du dieu Horus et le nom
phonétique du dieu Amon, se prononçait [image: ]
Hor-amon ; les Grecs ont connu ce nom propre égyptien et l’ont écrit [image: ]. On remarque dans les
auteurs et dans les monumens grecs relatifs à l’Égypte,
une foule de noms propres qui, comme celui d’Horamon (Horus-Ammon), sont formés de deux noms de
divinités combines ensemble ; tels sont par exemple
[image: ] (Junon-Ammon), [image: ] (Hercule-Ammon), [image: ] (Sarapis-Ammon), [image: ],
(Souchis-Ammon), & c.94 ;


	Le n.o 204, qui, formé du nom symbolique
d’Horus, [image: ] Hor ou Har, du groupe phonétique
CE ou es95, et du nom symbolique d’Isis [image: ]
HCE, donne le nom propre [image: ] Horsiesi ou
Harsiesi, c’est-à-dire Horus né d’Isis, nom propre dont
les Coptes ou Égyptiens chrétiens avaient conservé
l’usage sous la forme de [image: ] Horsiêsi ou
[image: ] Horsièsé, et qu’on trouve aussi écrit Apo-iYtcriç dans les textes ou dans l’enregistrement grecs
de contrats originaux du temps des Lagides. Le groupe
hiéroglyphique Harsiesi se trouve habituellement employé, abstraction faite du caractère d’espèce homme
qui le termine ici et en fait un nom propre de simple
particulier, dans les légendes du dieu Horus, où il signifie encore Horus né d’Isis, Horus enfant d’Isis ;


	Enfin le nom propre hiéroglyphique n.o 205 est
composé de Horsiesi, que précède le nom phonétique
d’Amon [image: ], ce qui produit le nom [image: ]
Amon-Horsiési, c’est-à-dire Amon-Horus fils d’Isis ; et cet
usage de prendre pour noms propres ceux mêmes des
plus grandes divinités du pays, paraît avoir été particulièrement suivi parmi les habitans de l’Égypte.



On trouvera aussi, sous les n.os 216 et 217, deux
noms propres de simples particuliers entièrement symboliques. L’un est le nom d’homme Horus et l’autre
le nom de femme Isis.
En résumant les conséquences de l’analyse de
divers noms propres égyptiens contenue dans ce chapitre, il reste bien établi, ce me semble, qu’une
très-grande partie des noms, propres égyptiens hiéroglyphiques de simples particuliers, sont écrits au moyen
d’hiéroglyphes réellement phonétiques, c’est-à-dire, exprimant les sons et les articulations de ces mêmes noms.
Il est évident aussi que l’usage des signes phonétiques
égyptiens ne se borna point, comme on a voulu le
croire, à la seule transcription des noms propres de
souverains ou d’individus étrangers à la langue égyptienne.
Il y a plus, les faits rapportés dans les précédens
chapitres établissent également que les signes qui, soit
dans les noms propres hiéroglyphiques des souverains
grecs et romains, soit dans les noms propres égyptiens
des dieux et de personnages privés, expriment rigoureusement le son seul de ces mêmes noms propres,
se retrouvent outre cela dans le courant de tous les
textes hiéroglyphiques, dans les passages où il ne
s’agit point de noms propres, et qu’ils y conservent
absolument leur même valeur phonétique.
Je les ai montrés, en effet, comme simples signes
de son, dans des groupes hiéroglyphiques exprimant
des mots égyptiens, noms communs, verbes, prépositions ou conjonctions, et dans une foule de
formes grammaticales propres à la langue égyptienne.
il exista donc une époque où l’écriture hiéroglyphique
égyptienne, ce système que nous avons cru pendant
si long-temps formé uniquement de caractères idéographiques, c’est-à-dire, de simples signes d’idée, comptait aussi parmi ses élémens des signes phonétiques,
figuratifs dans leur forme, il est vrai, mais représentant proprement la prononciation des mots de la langue
égyptienne parlée.
Ce fait étant bien reconnu, il s’agit de savoir à
quelle antiquité peut remonter ce système d’écriture
phonético-idéographique, tel que diverses applications
viennent de nous le montrer.
En proposant moi-même l’examen d’une pareille
question, j’ai dû prévoir cette objection qu’on ne
manquerait point de me faire : nous accordons que,
dans certains textes et inscriptions hiéroglyphiques,
les noms propres des dieux et des hommes, des mots
égyptiens, tels que noms communs, verbes, pronoms,
prépositions, & c., sont exprimés phonétiquement ; mais
il est possible que cette écriture hiéroglyphique en
grande partie phonétique, soit une forme prise par
l’écriture égyptienne, sous l’influence immédiate des Grecs
et des Romains, et qu’elle diffère essentiellement de l’écriture hiéroglyphique du temps des Pharaons, écriture
que l’antiquité toute entière semble nous donner comme
complètement idéographique.
Cette objection trouvera sa réponse dans le chapitre suivant.
CHAPITRE VII. 
Application de l’Alphabet des hiéroglyphes, à la lecture des qualifications et des titres royaux inscrits sur les obélisques et les monumens égyptiens du premier style.
J’AVOUE, en effet, qu’on ne sait point encore d’une
manière certaine si les inscriptions et les textes hiéroglyphiques, dans lesquels je retrouve des mots égyptiens exprimés phonétiquement, remontent au temps
des Pharaons, rois de race égyptienne, ou seulement à
l’époque grecque, comme l’inscription de Rosette, l’obélisque de Philae, les temples dOmbos et d’Edfou ; ou
bien à l’époque romaine, comme les obélisques Albani,
Borgia, Pamphile, Barbérini, celui de Bénévent, une
partie des édifices de Philæ, et les temples d’Esné
et de Dendéra.
Mais il est deux moyens bien simples de décider
cette question, et de prouver en même temps que
l’écriture hiéroglyphique était et a toujours été phonétique en très-grande partie sous les Pharaons eux-mêmes. Ces moyens consistent d’abord à retrouver
les mêmes groupes phonétiques déjà observés sui-des monumens dont l’époque nous est inconnue, dans
les légendes inscrites sur des constructions qui appartiennent sans difficulté aux anciennes époques pharaoniques ; et en second lieu, à établir plus positivement
encore la haute antiquité de ces constructions, par
la lecture même des noms hiéroglyphiques des rois
qui les ont fait élever, noms qui en couvrent pour
ainsi dire toutes les parties.
Je crois être en état d’employer l’un et l’autre de
ces moyens. Les savans jugeront jusqu’à quel point
j’ai su le faire avec succès. Commençons par l’examen
des titres royaux inscrits sur des monumens de la
première époque de l’art en Égypte, l’époque des
Pharaons.
On est généralement bien d’accord que les grands
obélisques des palais de Karnac et de Louqsor, à
Thèbes, sont des ouvrages des anciens Pharaons,
ainsi que les parties de ces édifices sur lesquelles se
trouvent reproduits à chaque instant les divers cartouches royaux que portent les obélisques précités.
On accordera sans doute aussi une certaine confiance
au témoignage formel de Pline, qui attribue à d’anciens rois de race égyptienne, la construction des plus
grands obélisques transportés d’Égypte à Rome, tels
que l’obélisque de Saint-Jean de Latran, et celui qu’on
nomme Flaminien, ou de la porte du Peuple. Voilà,
certes, des monumens pharaoniques : or, je retrouve
dans les inscriptions hiéroglyphiques qui les décorent,
la plupart des formes grammaticales phonétiques, les
noms communs phonétiques, les noms propres phonétiques des dieux, déjà analysés et tirés d’abord de l’inscription de Rosette et de l’obélisque de Philae, monumens de l’époque grecque, et d’autres textes dont
l’époque n’est point certaine.
Ces groupes phonétiques sont aussi, pour la plupart, employés dans l’expression des titres fastueux que
prenaient sur leurs monumens les rois de race égyptienne, titres qui nous ont été conservés en langue
grecque, dans divers auteurs, et sur-tout dans la Traduction d’un obélisque égyptien, par Hermapion, insérée
dans le texte d’Ammien-Marcellin.
Depuis la découverte et l’étude approfondie des inscriptions grecques d’Adulis et de Rosette, les savans
ne sauraient élever aucun doute sur la fidélité de cette
traduction d’un obélisque égyptien : Kircher et Paw,
dont ce texte dérangeait les vains systèmes ou contrariait les idées particulières, ont bien pu taxer de
ridicule supposition et même dédaigner le travail
d’Hermapion ; mais tout concourt aujourd’hui à prouver
combien cette traduction mérite de confiance, puisqu’on y retrouve une partie des titres que des monumens, de l’authenticité desquels il n’est point permis
de douter, nous apprennent avoir été réellement portés
par les souverains de l’Égypte. Quant à moi, je suis
convaincu de l’exactitude de cette traduction, qui, je
crois, nous reproduit, aussi littéralement que possible,
les idées exprimées dans un ancien texte hiéroglyphique.
On sentira facilement combien il serait important
pour l avancement des études hiéroglyphiques, d’avoir
aujourd’hui sous les yeux l’obélisque égyptien qui
servit de texte à Hermapion. Le sentiment des savans
s est partagé à cet égard entre les deux plus beaux
monolithes de Rome, l’obélisque de Saint-Jean de Latran et l’obélisque Flaminien. G. Zoëga, qui a discuté
sur les lieux le degré de probabilité de l’une et l’autre
opinions, se décide pour l’obélisque Flaminien, en
avouant toutefois qu’il est douteux que l’un de ces deux
monolithes soit précisément celui dont Hermapion a
interprété en langue grecque les légendes hiéroglyphiques96.
Les notions certaines que nous avons déjà acquises
par l’étude de l’inscription hiéroglyphique de Rosette,
et à l’aide desquelles il serait possible de recomposer
en écriture hiéroglyphique une grande partie du texte
d’Hermapion, suffisent en effet, non-seulement pour
légitimer les doutes de Zoëga, mais encore pour décider en définitif que l’obélisque dont Hermapion a
traduit les légendes, n’est ni l’obélisque Flaminien, ni
celui de Saint-Jean de Latran, ni aucun de ceux qui
ont échappé à la main des Barbares dans l enceinte de
Rome. Nous verrons aussi dans notre VIII.e chapitre,
I.o que l’obélisque de Saint-Jean de Latran a été
érigé, non en l’honneur du Pharaon Ramésès ou
mestès, comme l’obélisque d’Hermapion, mais en l’honneur du roi Thouthmosis ; 2.o que l’obélisque Flaminien porte des inscriptions de deux époques différentes, et nomme deux princes différens, ce qui ne
saurait encore convenir au texte de l’obélisque d’Herm a pion.
Malgré cette perte, les grands obélisques de Rome,
comme ceux d’Égypte, recevront toutefois du texte
d’Hermapion un intérêt nouveau, et quoiqu’il ne se
rapporte à aucun d’eux ; car ils contiennent en écriture
hiéroglyphique la plupart des titres que l’obélisque traduit en langue grecque donnait au roi Ramésès ou
Ramestès, tels que, [image: ]
[image: ]
Nous allons reconnaître tous ces titres sur ces obélisques et sur d’autres monumens du premier style,
comme sur des monumens des époques grecque et
romaine, ainsi que les titres ou formules de l’inscription de Rosette, [image: ][image: ]
[image: ] ; et nous
trouverons que ces formules et ces titres sont exprimés sur les monumens du premier style, comme
sur ceux du second et du troisième, par une combinaison constante de signes phonétiques et de signes
idéographiques.
Le titre [image: ], engendré d’un dieu, enfant d’un
dieu, est écrit, sur l’obélisque Flaminien par exemple,
au moyen du groupe hiéroglyphique n.o 346, dans
lequel nous retrouvons les deux signes phonétiques JW. C
(n.o 258 bis), en copte [image: ], enfant, engendré,
que nous avons vu exprimer la filiation dans une foule
d’inscriptions relatives à des personnages privés. Les
caractères qui suivent, sont le pluriel du caractère
symbolique dieu ; le groupe se prononçait donc « cttEttOTTTE, Mésannénoute ou Misannénoute, l’enfant des
Dieux.
C’est ici le lieu de faire observer aussi que le
groupe xf-c (n.o 258 bis), aussi bien que le mot copte
"z c, dont il est l’orthographe primitive, devient
souvent un participe actif, et doit se traduire alors
par générans, parens ; il est employé avec cette acception active, dans le titre hiéroglyphique 2£p « c
JtE » o- « -TE (Tabl. gén. n.o 347), grande ou puissante
génératrice des dieux, titre qui est particulier à une des
glandes déesses de l’Égypte, dont le nom propre hiéroglyphique (n.o 54) se lit HTTTE, Netpé ou FLBRCFE,
Netphé. Cette déesse est la mère d’Osiris, d’Isis et de
Nephthys, d’après divers textes hiéroglyphiques ; c’est
celle qui, dans l’exposé des mythes égyptiens par Plutarque, porte le nom grec de Rhéa ; et il est fort remarquable que Netphé, qualifiée, dans les légendes
sacrées de l’Égypte, du titre Masnénouté, génératrice des dieux, soit mentionnée sous son
nom grec de Rhéa, et avec une qualification tout-à-fait analogue, dans le manuscrit copte thébain du
musée Borgia, que nous avons cité comme conservant les noms égyptiens des dieux Phtha et Petbé.
Schénouti reprochant leur idolâtrie à certains habitans de l’Égypte, cite en effet la déesse RHÉA. « Vous
l’appelez, leur dit-il, la mère de tous les dieux
que vous adorez. » PE &,
F. POC TU & Z/* TE imETETtfapmttJE St & Y THpO^97.
Les savans qui ont donné quelque attention à l’étude
des livres coptes, remarqueront aussi qu’un titre tout-à-fait semblable à celui que porta la déesse Netphé,
fut donné dans la suite, par les Égyptiens devenus
chrétiens, à la mère du Christ, qui est surnommée
– W-^CÎTO^TE, MASNOUTÉ, génératrice de Dieu, celle qui
a enfanté Dieu, dans les liturgies coptes ; c’est l’épithète SeoTÔxôç des liturgies grecques.
Je trouve également le titre de A*C « EÎÎO’*TE Masnénouté, générateur des dieux, attribué au dieu Phrê (le
soleil), sur trois faces de l’obélisque de Saint-Jean de
Latran (voyez le Tableau général, n.o 347 bis).
Le texte grec de l’inscription de Rosette donne
au roi Ptolémée Épiphane, un titre qui renferme
implicitement l’idée de -9’eoyevvéloç ; c’est celui de
Seoç ex, Qe & ç xs^^^ep 0 ty\c, lo-ioç,
Ocr/^104, DIEU NÉ D’UN DIEU ET D’UNE DÉESSE, comme
Horus, le fils d’Isis et d’Osiris98. Le passage correspondant à ces mots a disparu dans le texte hiéroglyphique ; mais les cippes, ordinairement en serpentine ou stéatite, qui représentent Horus vainqueur
des puissances typhoniennes, et qui portent les titres
de ce même dieu, suppléent à cette perte. Nous
retrouvons, en effet, au commencement des longues
légendes hiéroglyphiques qui ornent ces cippes assez
nombreux dans les collections, le titre de Dieu fils
d’un dieu, donné à Horus, fils d’Osiris, né d’Isis ; et la
formule initiale de ces cippes, gravée n.o A, sur la
planche VIII mise en regard de cette page, se traduit
sans difficulté, car tous ses élémens sont connus
d’ailleurs,
« Soutien de l’Égypte, DIEU FILS D’UN DIEU soutien
de l’Égypte, Horus, manifesté par Osiris, engendré d’Isis
» déesse. »
L’idée 0£o£ ôetf, Dieu né d’un dieu, est exprimée
dans ce texte par le groupe phonétique ujK fils, ou
le groupe phonétique EX ou CE, enfant, nourrisson,
placé entre deux groupes composés de deux caractères,
l’un symbolique et l’autre figuratif, dont la réunion
exprime l’idée TTÎIO’Ï^E, Dieu mâle (Tableau général,
n.o 230) ; ce qui produit TMO’*RTE OJK IUICNRRE, Dieu
fils de dieu, ou LÏÎTCNRTE CE TTNOITTE, Dieu enfant de
dieu.
J’ai cru également utile aux recherches qui sont l’objet principal de cet ouvrage, de faire graver au-dessous
de la légende hiéroglyphique qu’on vient de traduire,
six copies de cette même légende inscrite sur différens
cippes que j’ai eu l’occasion d’étudier. L’examen des
variantes qu’elles offrent, prouvera, bien mieux que
les raisonnemens les plus étendus, ce dont j’ai acquis
depuis long-temps la certitude, par une suite d’observations de détail ; savoir :
	Que les mots égyptiens écrits phonétiquement
dans ces textes hiéroglyphiques, pouvaient l’être au



[image: ]
	moyen de plusieurs signes de formes tres-différentes
quoique exprimant le même son. Nous voyons en
effet dans ces inscriptions comparées, la préposition
*3. (am) DE (colonne 10) rendue par la chouette ou
par un caractère bifurqué, lesquels expriment aussi
indifféremment la consonne dans le nom de Ptolémée99. Dans la version F, ces deux caractères
sont remplacés par la ligne brisée h, parce que dans
la langue copte la préposition de est tout aussi bien
exprimée par que par Dans la colonne 13, la
préposition h de est elle-même représentée phonétiquement par trois caractères homophones, soit par
la ligne brisée, soit par la ligne horizontale, ou enfin
par la coiffure ornée du lituus, signes qui, tous trois,
équivalent phonétiquement à u. Nous voyons enfin
deux formes du hiéroglyphique employées dans
les groupes (mès) enfant, natus, colonne 12 ;

2.o Qu’une idée pouvait aussi être exprimée symboliquement par plusieurs signes ou groupes différens :
voyez les divers noms symboliques d’Horus dans la
colonne 8 ;

3.o Que, dans l’écriture sacrée, une idée pouvait
être rendue indifféremment, soit par des caractères phonétiques représentant les mots qui en étaient les signes
dans la langue parlée, soit par un caractère symbolique, lequel exprimait l’idée et non le mot. On remarque en effet, dans la colonne 9, que l’idée en



	gebdré ou filds ,est rendue, soit par le groupe phoné-tique A*C (mès), engendré, enfant, soit par le groupe
encore phonétique ou xpT, qui signifie manifesté,
soit enfin par l’image d’un phallus, symbole naturel de
la génération ;

4.o Que, dans l’écriture hiéroglyphique, tout groupe
exprimant une idée, soit phonétiquement, soit symboliquement, était souvent abrégé, et qu’on se contentait
de tracer un ou deux des signes principaux du mot ou
du groupe. Ces abréviations sont très-fréquentes dans
les textes hiéroglyphiques, et c’est-là une des difficultés qu’on doit surmonter lorsqu’on veut se former
une idée exacte, soit de leur contenu, soit de la nature
des signes dont ils se composent. On a des exemples
de ces abréviations dans les sept formules comparées
aux colonnes 1, 2, 3 , 3 , 6, 7 et 15, où se trouvent
les groupes, soit phonétiques, soit symboliques, représentant les idées soutien, Égypte dieu, et déesse.



Mais revenons à l’analyse des titres royaux hiéroglyphiques. Je ne l’ai interrompue que pour profiter
de l’occasion qui s’est naturellement offerte, de reconnaître certains principes que nous aurons bientôt
besoin d’appliquer.
Le titre [image: ], chéri de Phtha
bien-aimé de Phtha, qu’on lit dans le texte grec de
l’inscription de Rosette, est heureusement conservé
dans le texte hiéroglyphique (Tabl. gén. n.o 352), à
la fin du cartouche qui renferme le nom propre de
Ptolémée et le titre Auav.oGos, toujours-vivant. On observe également le titre chéri de Phtha dans les cartouches hiéroglyphiques des Lagides, où il est très-souvent privé des deux feuilles, comme dans les légendes
de Ptolémée-Alexandre à Edfou et à Ombos100, et
par le seul effet de cette habitude d’abréviations, dont
il est impossible de douter après les exemples que
nous avons donnés précédemment.
On n’a point oublié non plus que les trois premiers
caractères de ce groupe sont phonétiques et représentent,
non, comme le croit M. le docteur Young, le qualificatif aimé, [image: ]101, mais bien le nom même
du dieu [image: ] (Ptah ou Phtah), le [image: ] des
Coptes écrit phonétiquement. Examinons à leur tour
les deux ou trois derniers signes de ce groupe, celui
qu’on appelle la charrue, mais qui est plutôt une espèce
de hoyau, et les deux feuilles, caractères qui représentent
certainement l’idée [image: ] , chéri, aimé. Nous ne
saurions en effet chercher ailleurs qu’à la fin du groupe,
les signes qui expriment l’adjectif, puisque ces signes
sont incontestablement aussi placés les derniers dans
le groupe correspondant du texte démotique ; groupe
dans lequel le nom démotique du dieu occupe aussi
le premier rang, comme dans le groupe hiéroglyphique.
Le hoyau et les deux feuilles expriment donc l’idée
chéri, aimé : on ne peut étudier avec quelque attention
les légendes hiéroglyphiques placées à la suite des
noms royaux, sans s’apercevoir bientôt que le titre
chéri de Phtha était susceptible, comme tant d’autres,
de s’écrire en employant indifféremment plusieurs caractères homophones ; j’ai dû par conséquent recueillir
avec soin toutes les variantes de ce groupe ; on les
trouvera réunies dans le Tableau général, sous les
n.os 352 et 353.
Il devient positif, au premier examen de ces variantes,
que le hoyau est un synonyme ou un homophone
de ce signe carré qui ressemble à une sorte de base
ou de piédestal. Cette synonymie a déjà été notée par
M. le docteur Young, qui donne en effet, dans son
catalogue hiéroglyphique102, cette base ou piédestal
comme étant le nom hiéroglyphique du dieu Phtha, aussi
bien que la charrue ou le hoyau.
Pour moi, reconnaissant de mon côté cette même
synonymie, je lis sans balancer le groupe formé de la
charrue et des deux feuilles, ou du piédestal et des deux
feuilles, [image: ] mai  ou[image: ] méi ; car le piédestal exprime
en effet la consonne M dans les cartouches de Domitien103, et par-tout les deux plumes équivalent aux
diphthongues [image: ] et [image: ] des noms propres grecs ; le
groupe qui représente hiéroglyphiquement ladjectif
y) ycL7mpLevoç, chéri, est donc phonétique et se lit sans
difficulté [image: ], ce qui donne exactement
les mots coptes bien connus [image: ], qui signifient en effet [image: ], aimer, chérir ; les groupes
hiéroglyphiques n.os 352 et 353, sont donc aussi entièrement phonétiques, se lisent [image: ],
[image: ], Ptahméi ou Ptahmai, Phtahmei
ou Phtahmai, et signifient chéri de Phtha, aimé de
Phtha, [image: ].
Les diverses manières d’écrire ce titre, rassemblées
sous les n.os 352 et 353, ne permettent pas non plus de
douter que les Égyptiens n’aient écrit [image: ] Ptahm.
en abréviation de [image: ] Ptahmai.
La lecture certaine de ce groupe hiéroglyphique
a eu pour mes recherches des résultats inappréciables,
en ce que j’ai pu reconnaître alors dans les légendes
des Pharaons, des Lagides et des empereurs romains,
divers titres propres à ces souverains ; titres dans
lesquels entre l’expression des idées chéri ou aimé,
et qui, pour la plupart, se trouvent rapportés dans
la traduction d’un obélisque égyptien par Hermapion.
Tel est d’abord le titre [image: ], ou bien
[image: ], chéri d’Ammon, aimé d’Ammon. C’est
un de ceux que prennent le plus fréquemment les
anciens Pharaons, sur les obélisques et les grands
édifices de Thèbes. La forme hiéroglyphique de ce
titre est gravée, avec toutes ses variantes, sous les
n.os 354 et 355. On y remarque le nom phonétique
du dieu [image: ] mon, Amoun ou Amen, suivi du piédestal
ou de la charrue, U, premier signe du mot [image: ] aimé,
n.os et 351 ; et ces divers groupes se prononçaient
Amon-mei ou Amon-mai, [image: ]
Ce même titre est souvent exprimé, en partie figurativement, et en partie phonétiquement (n.os 357 et 358) :
partie figurative, l’image même du dieu Amoun, bien reconnaissable aux deux grandes plumes qui surmontent
sa coiffure et à la longue bandelette qui s’en échappe ;
partie phonétique, le groupe phonétique [image: ] OU ses
abréviations [image: ] Ce groupe se prononçait encore
[image: ] Amonmai.
On a pu voir dans le chapitre V, que le dieu
Amon, le protecteur spécial de Thèbes, portait fort
ordinairement aussi le nom d’Amonrê ou d’Amourâ
(Tableau général n.o 40) ; les rois égyptiens qui
ont construit les plus beaux édifices de cette capitale,
prennent dans leur légende le titre de chéri par
Amonrê, roi des dieux, gravé avec toutes ses variantes
et ses abréviations dans le Tableau général104. Le
n.o 368 est complet et ne présente aucune abréviation ; il est formé du nom phonétique [image: ] (Amonré),
du mot phonétique [image: ] (Soten) roi, du pluriel symbolique dieux, et du qualificatif phonétique [image: ], aimé,
chéri, ce qui donne [image: ], le
chéri d’Amonrê, roi des dieux. Les n.os 366 et 367 présentent seulement diverses abréviations, soit du mot
chéri, soit du pluriel symbolique dieux.
Les mêmes Pharaons ont souvent pris la qualification plus simple de chéri d’Amonrê, Amonrêméi (n.o 365), et ce groupe se compose du nom phonétique du dieu, et de l’adjectif chéri, également phonétique.
Les n.os 371, 372, ne sont qu’une transcription
figurative-phonétique du titre précédent. Le n.o 371
présente l’image du dieu Amon et celle du dieu Rê,
affrontées, et dont la réunion rend, frgurativement,
le nom phonétique Amonrê (n.o 40) : ce nom, comme
nous l’avons déjà dit, fut porté par le dieu Amon,
et paraît formé en effet des deux noms Amon et Rê,
Râ ou Ri (soleil). J’avais cru d’abord que ces groupes
devaient être traduits par chéri d’Amon et du soleil ;
mais le nom d’Amonrê étant, aussi habituellement que
le nom simple Amon, celui de la grande divinité
de Thèbes et de la Haute-Égypte, j’ai dû m’en tenir
à la prononciation que m’indiquait la forme toute
phonétique (n.o 365) de ce même titre.
Le n.o 373 signifie également CWitpiu*Ei, chéri
d’Amonrê ; le nom du dieu est exprimé par l’image
même d’Amon et par le disque solaire pH (Rê),
Amon-rê-mei,
Dans les mêmes titres royaux, le nom du dieu
Amon-rê disparaît, et une abréviation de la formule précitée cttît kîtEttOfTE, roi des dieux, prend
sa place et se combine avec l’adjectif JUEÏ, chéri, ce
qui produit alors le titre, le chéri du roi des dieux
(n.o 371 bis).
Enfin, sur les obélisques, dans les dédicaces des
temples, et dans les légendes des bas-reliefs, les Pharaons prennent le titre n.o 370, que je transcris en
lettres coptes [image: ]
[image: ], et qui signifie le chéri d’Amon-rê
dieu, seigneur des trois régions du monde, seigneur suprême. Le n.o 369 doit se traduire seulement par le
chéri d’Amourê, seigneur des trois régions du monde.
Le titre [image: ], que le Soleil aime, chéri du
Soleil, que porte le roi Ramestès dans l’obélisque expliqué par Hermapion, se trouve très-fréquent dans les
légendes royales des Pharaons, sur les monumens du
premier style. J ai réuni dans le Tableau général105
les diverses manières dont ce titre est rendu en écriture hiéroglyphique.
Les groupes n.o 361 et n.o 362 sont formés du nom
à-la-fois phonétique et figuratif du Soleil pH (Rê),
et du groupe [image: ] chéri, ou de ses abréviations.
Les n.os 363 et 364 ne diffèrent des précédens
que par la présence de l’image même du dieu Rê
(le soleil), à la place de son nom phonétique ou
symbolique. Ce dieu est très-reconnaissable à sa tête
d’épervier surmontée du disque solaire.
On voit le nom du même dieu exprimé par l’épervier, la tête surmontée du disque, et qui est son
symbole ordinaire, dans le groupe n.o 364 bis, qui,
comme les précédens, était prononcé [image: ]
(Rê-mai, Rêméi), CHÉRI DU SOLEIL, [image: ]
L’obélisque traduit par Hermapion attribuait aussi
au roi Ramestès le titre [image: ] chéri
d’Apollon : je le retrouve sur la plupart des grands
obélisques ; mais il est nécessaire, avant de le produire, d’entrer ici dans quelques éclaircissemens préliminaires.
Les Grecs donnèrent au dieu que les Égyptiens
appelaient Aroéris, le nom de leur Apollon, parce
qu’ils crurent que ces deux divinités étaient identiques ; ce dont fait foi l’inscription grecque gravée,
sous le règne de Ptolémée Philométor, sur le liste l
d’une porte intérieure du grand temple d’Ombos, qui,
dédie le sécos de cet édifice au grand Dieu Aroéris-Apollon, [image: ]106.
Plusieurs subdivisions [image: ] de la traduction
d’un obélisque par Hermapion, commencent par la
formule [image: ] , le puissant Apollon ; et
il résulte de l’étude que j’ai faite de ce précieux fragment, que par [image: ], il faut entendre une colonne
de caractères ; d’où il suit que l’obélisque égyptien
traduit avait sur chaque face une inscription hiéroglyphique divisée en trois colonnes, comme les
obélisques de Louqsor, de Saint-Jean de Latran et
l’obélisque Flaminien.
Si l’on veut étudier attentivement le texte d’Hermapion, on  s’apercevra bientôt que chaque [image: ] ou
colonne de l’obélisque commençait aussi par les signes
équivalant aux mots [image: ], : il n’y a aucun
doute à cet égard, pour les divisions appelées dans
le texte, [image: ]
[image: ]
Mais si les autres divisions nommées [image: ][image: ] et
[image: ], ne semblent point commencer, comme les divisions précitées, par les mots
[image: ] , cela vient uniquement de ce
qu’Hermapion ou les copistes, qui peuvent avoir
d’ailleurs troublé l’ordre du texte primitif, ont groupé
la traduction des [image: ] ou colonnes perpendiculaires
de l’obélisque commençant par la formule [image: ][image: ] , avec la traduction des légendes hiéroglyphiques sculptées sur le pyramidion de l’obélisque ou immédiatement au-dessous du pyramidion,
dans des bas-reliefs qui précèdent toujours les inscriptions hiéroglyphiques disposées en colonnes perpendiculaires [image: ] sur les grands obélisques107.
Cet aperçu nous fait donc retrouver le véritable
commencement des divers [image: ] ou colonnes perpendiculaires.
En effet, dans le texte d’Hermapion, tel que le
donne Zoëga108, on lit d’abord cette première phrase :
[image: ]
[image: ] « Voici ce
que dit le Soleil au roi Ramestés : nous t’avons donné
le monde entier à gouverner avec joie. » Ceci est évidemment la traduction des légendes hiéroglyphiques
qui décoraient les bas-reliefs placés au-dessous du
pyramidion, et avant les trois colonnes hiéroglyphiques
perpendiculaires formant l’inscription proprement dite
de l’obélisque traduit par Hermapion.
Nous voyons en effet au-dessus des trois colonnes
perpendiculaires de l’obélisque Flaminien, par exemple,
une scène sculptée représentant le dieu Phrê (le soleil)
assis sur son trône, et devant lui un roi dont le nom
propre se lit dans les cartouches sculptés au-dessus
de sa tête, et qui est prosterné devant le dieu, en
acte d’adoration. Plusieurs petites colonnes d’hiéroglyphes, placées au-dessus du dieu, contiennent une
formule en rapport sans doute avec celle qu’Hermapion a traduite d’une scène pareille. Les obélisques
de Louqsor et l’obélisque de Saint Jean de Latran
offrent des scènes analogues : on y voit des Pharaons
prosternés devant le grand dieu Amon.
Après la formule précitée, le texte d’Hermapion
offre les mots [image: ], qui sont véritablement les premiers de la première colonne [image: ] de
la face australe [image: ] de l’obélisque.
La division intitulée [image: ]109
commence ainsi : [image: ].
[image: ] « Le Soleil, dieu grand,
seigneur du ciel : nous t’avons donné une vie exempte de
satiété. » C’est encore là une traduction des légendes
d’un second bas-relief de l’obélisque, représentant
le dieu Phrê adoré par le roi Ramestès. La première
partie, le Soleil, dieu grand, seigneur du ciel, était la
légende du dieu lui-même inscrite devant son image,
et la seconde, nous t’avons donné une vie exempte de
satiété, sont les paroles que Phrê (le dieu soleil)
adressait au roi Ramestès prosterné devant lui.
On peut voir une composition tout-à-fait semblable, dans le pyramidion de l’obélisque Campensis,
face méridionale110. Ce tableau représente le dieu
Phrê (le soleil) à tête d’épervier, assis sur son trône,
et ayant devant lui la légende hiéroglyphique gravée
sur notre planche VII, n.o 5 , dont tous les signes
sont connus d’ailleurs, et qui signifie le Soleil, dieu
grand, seigneur suprême, ou de la partie céleste, [image: ].
Une seconde légende tracée devant celle que nous
venons de traduire, et reproduite avec plus de détails derrière le trône du dieu (planche VII, n.o 6),
renferme très-certainement les signes exprimant les
idées je donne ou nous donnons à toi une vie heureuse,
comme portait aussi l’obélisque de Ramestès. Le roi
auquel le Soleil adresse les mêmes paroles dans l’obélisque Campensis est représenté, ainsi que cela
est assez habituel, sous la forme d’un sphinx à tête
humaine, accompagné des cartouches qui renferment
son nom propre. On trouvera dans le chapitre VIII
la lecture du nom de ce Pharaon.
Immédiatement après ces formules, le texte d’Hermapion porte [image: ] : ce sont les premiers
mots de la colonne perpendiculaire d une des faces
de l’obélisque.
La même distinction doit avoir lieu, quant au texte
des divisions [image: ]
[image: ]. Les phrases : [image: ]
[image: ]
[image: ] ; « Le soleil, seigneur du ciel,
au roi Ramestès : je (te) donne la puissance, la force,
et la suprématie sur tous, » de la première division ;
et la formule O [image: ]
[image: ], « le grand dieu céleste d’Héliopolis, » de la
seconde division, ne sont que les traductions des légendes des bas-reliefs placés immédiatement avant
les colonnes perpendiculaires de l’obélisque, qui commençaient encore par [image: ]
[image: ], mots qu’on retrouve en effet dans ce texte aussitôt
après la traduction des légendes supérieures.
Il résulte donc de cet examen critique du texte
d’Hermapion, que les trois colonnes perpendiculaires
de caractères hiéroglyphiques, qui couvraient chaque
face de l’obélisque de Ramestès, commençaient toutes
par les mots Aroéris puissant, qu’Hermapion a traduits
par [image: ]. Plusieurs grands obélisques
de l’Égypte ou de Rome, tels que les obélisques
de Louqsor et le Flaminien, ont pour premiers signes
des trois colonnes perpendiculaires de chacune de
leurs faces, un épervier coiffé du pschent ; et nous avons
déjà vu dans le chapitre V, qu’un épervier coiffé
du pschent était le nom symbolique du dieu Arouéris.
Il est évident par-là que l’obélisque de Ramestès avait
pour signes initiaux de ses colonnes hiéroglyphiques,
l’image de l’épervier mitré, comme les obélisques de
Louqsor, le Flaminien, l’obélisque d’Alexandrie, ceux
de Constantinople et d’Héliopolis, les obélisques dits
Médicis, Mahuteus, & c. & c.
Il nous sera donc facile maintenant de retrouver
sur les obélisques égyptiens, le titre de chéri d’Apollon
ou d’Arouéris, [image: ] : et l’on ne peut le
méconnaître dans les cinq premiers signes des premières colonnes des faces septentrionale et occidentale
de l’obélisque Flaminien, l’épervier mitré, un taureau,
le bras étendu, le hoyau et les deux feuilles111. L’épervier
mitré est le nom symbolique d’Arouéris ou Apollon ; le
taureau exprimait l’idée de force avec tempérance (Av[image: ] selon Horapollon112 ; ce taureau avec le bras, qui paraissent former un groupe,
expriment ici l’idée de fort ou de puissant, épithète
qu’Hermapion donne en effet dans son texte même
à Apollon, qu’il nomme constamment [image: ]
[image: ]le fort, le puissant Apollon. Et il ne peut rester
aucun doute sur le sens que nous attribuons à l’épervier
mitré, au taureau et au bras étendu, en traduisant ces
trois signes, le fort ou le puissant Apollon, car ces
trois hiéroglyphes sont les signes initiaux de toutes
les colonnes des grands obélisques, et nous avons
vu que celles de l’obélisque du roi Ramestès, traduit par Hermapion, commencent toutes également
par les mots A7roMay xpaoTeçys, le puissant Apollon.
Le groupe phonétique, aimé, termine la légende n.o 384, qui signifie donc le chéri du puissant
ou du fort Arouéris (ou Apollon).
J’ai également recueilli dans les inscriptions royales
sculptées sur les monumens égyptiens, tant du premier style que du second et du troisième, un très-grand nombre de titres hiéroglyphiques analogues à
ceux que nous venons de citer, et qui expriment
l’affection que certaines divinités étaient censées accorder à divers souverains de l’Égypte ; je citerai ici
les suivans :
	(n.os 359 et 360), LE CHÉRI DE
CNOUPHIS : dans le premier, le nom du dieu est exprimé phonétiquement, et il est figuratif dans le second ;


	(n.os 385, 386 et 387), LE CHÉRI
DE SATÉ (la Junon égyptienne) : le nom de la déesse,
phonétique dans le premier groupe, est figuratif dans les
deux autres ;


	1 tt\0*5rT-îtH & H RK(il.® 3 88) : LE CHÉRI
DE THOTH, SEIGNEUR DES HUIT CONTRÉES : Ce groupe
est presque entièrement composé de caractères symboliques ;


	[image: ] (n.o 383) LE CHÉRI D’ATHÔR (la
Vénus céleste égyptienne) : le nom de la déesse est
symbolique ; les Grecs l’ont écrit AQvf ;


	[image: ] (n. OS 377 et 378), LE CHÉRI D’ISIS ; le
nom de la déesse est également symbolique ;


	[image: ](n.os 379 et 380), LE CHÉRI DE
PHTHA ET D’ISIS : le nom de Phtha est phonétique, celui
d’Isis est toujours symbolique. Le n.o 381 a le même
sens, et les noms des deux divinités y sont exprimés
figurativement ;


	[image: ] (n.o 380 bis), LE CHÉRI D’ISIS
ET DE PHTHA ;


	[image: ], LE CHÉRI D’AMON ET D’ISIS
(n.o 382) : les noms des deux divinités sont figuratifs ;


	[image: ]
(n.o 389), LE CHÉRI DU DIEU SOCHARIS ET D’OSIRIS,
DIEU GRAND, SEIGNEUR DE L’AMENTI ;


	[image: ], LE CHÉRI
D’HORUS... ENFANT D’OSIRIS : ici le nom d’Osiris est
figuratif et celui d’Horus est symbolique ;


	[image: ] (n.o 391), LE CHÉRI DE GOMUS
(l’Hercule égyptien) : le nom du dieu est figuratif ;


	[image: ] (n. 392), LE CHÉRI DES DIEUX :
l’idée dieux est exprimée symboliquement.



Le texte hiéroglyphique de l’inscription de Rosette,
en conservant le titre de, [image: ] Ptah-mai (chéri
de Phtha), nous a appris que le qualificatif [image: ]
(n.os 349, 350 et 351), placé après un nom propre,
comme affixe, prenait, dans ce composé, une acception passive, et devait se traduire par chéri, aimé,
amatus, [image: ]  On vient de citer un grand
nombre d’exemples de ce groupe employé dans cette
acception. Le texte démotique du même monument,
qui supplée à ce qui nous manque du texte hiéroglyphique, nous indique, à son tour, que ce même qualificatif ou adjectif verbal prend un sens actif, et
signifie aimant, chérissant, lorsque, dans un mot composé, il est placé en première ligne. La langue copte
ne paraît point avoir conservé l’emploi de cette racine
[image: ]dans un sens passif, mais elle en faisait toujours
un grand usage dans le sens actif. Voici des exemples
de l’emploi du groupe hiéroglyphique[image: ], aimant
chérissant, dans quelques titres honorifiques :
	[image: ](n.o 376), chérissant Phtha, l’ami pa
Phtha : ce groupe, qui est la contre-partie du n.o 352
[image: ]chéri de Phtha, se lit dans une inscription
funéraire des hypogées de Siout ;


	[image: ](n.o 393), chérissant Ammon, l’ami
d’Ammon : c’est la contre-partie du n.o 356 ;


	[image: ] (n. 0 394), chérissant les dieux,
l’ami des dieux : c’est la contre-partie du n.o 392.



Le titre de Ramestès, [image: ], est à-peu-près le même que celui de [image: ]
(que Phtha a éprouvé, a distingué), donné à Ptolémée
Épiphane, par le texte grec du décret de Rosette.
Malheureusement, nous avons à regretter la partie du
texte hiéroglyphique correspondant à cette formule ;
mais les légendes royales de ce même Ptolémée Épiphane, dessinées par M. Huyot à Philae, à Karnac et
à Dendéra, suppléeront aisément à cette perte.
Le premier des deux cartouches113 qui les forment,
contient toujours le groupe gravé planche VI, n.o 6,
qui est, sans aucun doute, le même que le groupe
n.o 7 (même planche), lequel, dans la partie hiéroglyphique de la pierre de Rosette, répond incontestablement aux mots du texte grec, [image: ] dieu Épiphane. Dans le n.o 6, on observe seulement que le
caractère en forme de hache est retourné et symétriquement répété sur les deux côtés du titre Épiphane.
Ce dernier groupe est celui que nous avons déjà fait
remarquer sur les cippes d’Horus, où il signifie Manifesté, mis en lumière, et c’est dans ce sens qu’il faut
prendre aussi le mot grec [image: ] lui-même, du texte
grec de Rosette.
Ce texte grec ne mentionne presque jamais le roi
régnant, sans ajouter à son nom [image: ] les qualifications d’[image: ], vivant toujours, chéri de Phtha ; le cartouche que contient le texte
hiéroglyphique de Rosette, renferme les mêmes titres,
et ce cartouche est, signe pour signe, le même que le
second cartouche de la légende d’Épiphane (n.o 132 b),
dessiné à Philæ par M. Huyot. Il est donc évident
que le cartouche du monument de Rosette et les cartouches gravés au Tableau général, n.o 132, a et b,
se rapportent à un seul et même prince, à Ptolémée
Épiphane, le cinquième des Lagides.
Nous trouvons à la fin du cartouche b (n.o 132), le
titre déjà bien connu et qui se lit, [image: ] PTAHMAI114,
chéri de Phtha : c’est bien I’[image: ] du
texte de Rosette ; mais, vers le milieu du cartouche
a de la légende hiéroglyphique du même prince, nous
voyons un second titre gravé dans le Tableau général,
sous le n.o 398 ; titre qui contient également le nom
de Phtha, mais combiné avec des signes qui n’ont rien
de commun avec le groupe [image: ] mai, aimé, ni avec
ses abréviations115 ; et ce nouveau titre d’Épiphane,
dans lequel le nom du dieu Phtha se montre encore,
ne peut être que l’expression hiéroglyphique du titre
grec [image: ], l’approuvé par Phtha
(ou Vulcain), celui que Phtha a choisi ou a préféré,
que l’inscription de Rosette donne aussi à ce même
Épiphane116.
Il est vrai que nous ne connaissons pas encore la valeur phonétique des deux premiers signes qui, dans ce
groupe (Tableau général, n.o 398), suivent le nom du
dieu Phtha : mais il n est pas douteux que le groupe
formé de trois caractères (Tabl. gén. n.o 397), ne soit
phonétique, puisque le dernier d’entre eux, la ligne brisée
(I’n hiéroglyphique), disparaît dans certaines variantes
de ce même groupe, pour faire place à son homophone
habituel, la coiffure ornée du lituus117, qui est aussi un
dans les noms propres.
Quelle qu’ait été la prononciation de ce groupe, sa
valeur peut être regardée comme certaine. Il signifiait
approuvé, choisi ou préféré. C’était un qualificatif, et je
l’ai retrouvé dans les textes hiéroglyphiques, combiné
avec les noms propres de différentes divinités, soit figuratifs, soit phonétiques, soit symboliques, circonstance
qui prouve, à elle seule, que ce groupe exprime un
simple adjectif, et qu’il n’est pas le nom propre du
dieu ou du fleuve Nil, comme on a pu le croire118.
J’ai encore réuni dans le Tableau général toutes les
combinaisons diverses de ce groupe avec des noms divins, ce qui forme les titres suivans, que portèrent des
Pharaons, des Lagides et des empereurs romains :
	L’approuvé d’Amon ou d’Amoun... 
	Tabl. gén. n.o 401 et 400. 

	L’approuvé de Chnouphis 
	no 402. 

	L’approuvé d’Amon-rê.. 
	no 404 et 404 bis 

	L’approuvé de Phtha 
	no 398. 

	L’approuvé de Phré (ou du Soleil). 
	n.o 399. 

	L’approuvé d’Horus 
	no 403. 



Le monument bilingue de Rosette, qui nous a déjà
fourni tant de précieux documens, nous fait connaître
encore un titre royal sur le sens précis duquel on n’a
formé jusqu’ici que des conjectures plus ou moins
probables. Il est compris dans le protocole du décret
qui donne au roi Ptolémée Épiphane la qualification
de seigneuries périodes de trente années, comme Héphaistos
le grand ; c’est du moins ainsi qu’on a traduit les mots
du texte grec [image: ]
[image: ]
[image: ]
On a considéré le mot [image: ], comme
exprimant des périodes astronomiques, dont la durée
fut de trente ans ; mais on n’a pu jusqu’ici trouver ni
le but ni les élémens de ces périodes ; le sens réel de
ce mot reste donc encore fort douteux par cette impuissance même d’assigner un motif quelconque à l’institution d’une période semblable.
Quoi qu’il en soit, je suis très-porté à croire qu’un
titre hiéroglyphique donné à l’empereur Domitien, sur
l’obélisque Pamphile119, à Ptolémée Évergète II, sur
l’obélisque de Philæ120, et que j’ai reconnu dans les
légendes royales de plusieurs Pharaons121, peut répondre au titre seigneur des TRIACONTAÉTÉRIDES,
comme Héphaistos (Phtha), que nous lisons dans le texte
grec de la pierre de Rosette.
La formule hiéroglyphique dont il est ici question,
est gravée, avec toutes ses variations, sur notre planche IX.e, mise en regard de cette page. Celle qui
porte le n.o 1 , est extraite des faces méridionale et
occidentale de l’obélisque Flaminien ; elle répond aux
mot égyptiens [image: ]
[image: ]122, seigneur de la panégyrie, comme son père le
dieu Phtha. Le n.o 2 , tiré de l’obélisque oriental de
Louqsor, porte [image: ]123 [image: ],
seigneur des grandes panégyries (ou grand seigneur des panégyries), comme Phtha ; le n.o 3 est un des titres de Ptolémée Évergète II, sur l’obélisque de Philae, et se prononce [image: ]
seigneur des panégyries, comme son père Phtha ; enfin, le
n.o4, titre de Domitien sur l’obélisque Pamphile, n’est
qu’une abréviation, presque en totalité symbolique, des
légendes précitées, et se prononçait [image: ][image: ], seigneur de la panégyrie, comme le
dieu Phtha.
J’avoue qu’on ne saisit point d’abord l’analogie qui
peut exister entre l’idée exprimée par le mot [image: ][image: ] et l’hiéroglyphe symbolique (Tabl. général, n.o 317), qui, dans les légendes précitées des
rois, signifie bien certainement panégyrie, assemblée ou
réunion générale, comme dans sept passages divers du
texte hiéroglyphique de l’inscription de Rosette124,
où il correspond aux mots [image: ], du
texte grec125. Les passages correspondans du texte démotique, portent un groupe de quatre ou de trois signes,
qui paraît se lire sans difficulté, [image: ],
mot qui se rapporte aux racines [image: ]
[image: ], congregare, in unum colligere ; et le copte avait
même conservé les mots [image: ], congregatio, synagoga, qui, dans les temps antiques, servirent, sans aucun doute, de prononciation à l’hiéroglyphe précité (Tabl. gén. n.o 317).
La partie du texte hiéroglyphique de Rosette, répondant aux mots du texte grec [image: ]
[image: ] n’existe plus ; peut-être y eussions-nous retrouvé des signes semblables à ceux que
je traduis par seigneur des panégyries, comme Phtha, et je
persiste à le croire, quoique le texte démotique encore
subsistant, porte, à l’endroit correspondant, le groupe
trente années suivi d’un troisième mot dont la lecture
n’est point encore bien fixée.
D après ces rapprochemens, ne pourrait-on pas croire,
en effet, que par le mot [image: ], il faut entendre des assemblées solennelles qui avaient lieu tous
les trente ans ? Ne seraient-ce point là ces GRANDES PANÉGYRIES citées dans le texte hiéroglyphique de Rosette, ligne 8.e126 ; dans le démotique, ligne 25.e,
et dans le grec, ligne 42.e ; assemblées religieuses pendant lesquelles on accomplissait de nombreuses cérémonies sacrées, et on exposait aux regards du peuple les
images des dieux et celles des rois amis des dieux ?
Les monumens égyptiens, tant du premier que du second style, nous montrent en effet que les panégyries ou
assemblées religieuses étaient liées à des périodes d’années, de durées différentes. Plusieurs bas-reliefs gravés
dans la Description de l’Égypte, offrent les représentations de diverses divinités tenant dans leurs mains un
très-long sceptre recourbé, à l’extrémité supérieure
duquel est suspendu le caractère hiéroglyphique panégyrie (Tabl. gén. n.o 317). Cette espèce de sceptre
recourbé est dentelé sur toute la longueur de sa courbe
extérieure (pl. IX, n.o 6) ; et ce même sceptre n’est que
l’hiéroglyphe symbolique exprimant l’année (po-W-iTE),
pl. IX, n.o 5 , tel qu’on le trouve dans l’inscription
de Rosette, deux fois127, et dans une fouie d’autres
textes, mais dessiné de forte proportion, et auquel on
a suspendu le caractère panégyrie (pl. IX, n.o 7).
Le caractère année (powïE), pl. IX, n.o 5, lorsqu’il entre dans l’expression d’une date quelconque,
ne porte sur sa partie convexe qu’une seule dent ou
dentelure ; des signes numériques placés immédiatement
après, expriment alors le nombre ordinal de l’année
en question, et il devient évident que, dans l’alliance
symbolique du caractère année avec le caractère panegyrie (pl. IX, n.o 7), chaque dentelure ajoutée au
signe général année, exprime une année particulière ;
et si un de ces groupes présente trente dents, on peut
le prendre pour le signe symbolique d’une période de
trente années.
Il était difficile aux personnes qui ont dessiné en
Égypte des bas-reliefs où ce groupe se rencontre, de
pressentir combien il eût pu être utile de noter, avec
une rigoureuse exactitude, le nombre des dentelures
de ces espèces de sceptres symboliques, et nous n’osons pas espérer qu’elles se soient astreintes à ce soin
minutieux. Cela serait aujourd’hui de quelque importance, puisqu’on observe de pareils sceptres dans la
main gauche de plusieurs divinités qui, de la main
droite, indiquent toujours avec une plume, un roseau,
un style, ou tout autre instrument d’écriture, une
des dentelures du sceptre annuaire, c’est-à-dire, une des
années de la période dont ces dentelures désignaient
la durée et la composition.
Ainsi, sur un des bas-reliefs de la porte du nord,
à Dendéra128, le dieu Thoth (wuerrr), l’Hermès
égyptien, assis sur un trône, en face d’Isis et d’Horus,
tient dans sa main le sceptre annuaire, et indique avec
son roseau la seizième dentelure ou année ; sur un second bas-relief dessiné à Philæ129, le même dieu
marque devant les mêmes divinités, et sur un pareil
sceptre, la trentième dentelure ; à Philæ encore130,
une déesse, assise derrière Isis allaitant Horus et adorée par l empereur Tibère, place son roseau au-dessous de la quatorzième dentelure ; enfin, un autre bas-relief tiré du grand temple d’Edfou131, offre, des deux
côtés d’un grand cartouche contenant le nom propre de
Ptolémée Évergète II, une figure accroupie sur le caractère seigneur (Tableau général, n.o 415), tenant
dans chacune de ses mains le sceptre annuaire terminé,
comme tous les autres, par le caractère symbolique
panégyrie, et auquel sont suspendus la croix ansée, le
nilomètre et le sceptre dit à tête de huppe, objets que nous
avons déjà132 dit se trouver constamment dans les
mains du dieu Phtha. Cette partie du bas-relief d’Edfou, dans lequel nous retrouvons un personnage environné des caractères seigneur, panégyrie, années, et des
insignes de Phtha, me paraît exprimer tout simplement
un des titres d’Évergète II, dont le nom royal fait partie de ce même bas-relief, celui de seigneur des panégyries (Triacontaétérides), comme Phtha, titre que porte
également ce même Évergète II sur l’obélisque de
Philæ133. Dans ce bas-relief d’Edfou, qui est un véritable anaglyphe134, pour parler le langage des anciens,
ce titre est exprimé d’après une méthode particulière
d’écriture monumentale, mélange de signes phonétiques,
représentatifs et symboliques, disposés d’après toutes
les convenances de la décoration architecturale, sans
cesser pour cela d’être une écriture.
Tous ces rapprochemens concourent donc à nous
persuader que le titre de seigneur des grandes panégyries,
comme Phtha, porté par les Pharaons, par les Lagides
et par les Empereurs romains, est celui-là même que
le texte grec de l’inscription de Rosette a exprimé par
les mots seigneur des Triacontaétérides, comme Phtha
(Héphaistos) ; dans tous les cas, si ces deux formules
n’étaient point identiques, il faudrait reconnaître que le
titre [image: ], serait, parmi les titres donnés à Ptolémée Épiphane dans
le décret de Rosette, le seul que nous ne retrouverions
point reproduit dans les légendes hiéroglyphiques des
autres souverains de toutes ces époques. Cette seule
exception nous paraîtrait bien extraordinaire.
Il nous reste à discerner, sur les monumens égyptiens du premier comme du second et du troisième
style, le groupe hiéroglyphique répondant au titre
[image: ], enfant du Soleil, que porte le roi Ramestès.
sur l’obélisque traduit par Hermapion.
Une qualification tout-à-fait semblable, celle de
[image: ], fils du Soleil, est donnée à Ptolémée
Épiphane, dans l’inscription de Rosette : elle est
immédiatement placée avant le nom propre Ptolémée,
[image: ]135. Si, dans les légendes
hiéroglyphiques de Ptolémée Épiphane136 déjà citées,
nous cherchons les signes qui précèdent toujours immédiatement la transcription hiéroglyphique de son
nom propre Ptolémée, nous trouvons un groupe137
formé de signes dont la valeur est déjà bien connue :
l’oie [image: ], abréviation de [image: ], fils138, et le disque,
signe figuratif du SOLEIL, ce qui produit [image: ], ou,
en suppléant le signe de rapport, [image: ], fils du Soleil.
[image: ], sont donc de très-exactes
traductions de ce groupe hiéroglyphique (Tabl. gén.
n.o 405) qui en effet, est toujours suivi, sans intervalle, des noms propres des Pharaons, des Lagides et
des Empereurs romains.
Ce titre fastueux de fils du Soleil ayant été porté
par tous les anciens souverains de l’Égypte, presque
sans exception, j’ai dû recueillir avec soin les variations orthographiques qui l’expriment en écriture sacrée. Ces variations se réduisent à trois ;
La première (voyez notre Tabl. général, n.o 405
ne diffère du groupe ordinaire (n.o 405 a), que Par
l’addition du signe de la voyelle H ou E (la ligne perpendiculaire) après l’oie [image: ] ou c ;
La seconde (Tableau général, n.o413) est habituellement employée dans les légendes hiéroglyphiques
des empereurs romains, et se compose, 1.o du caractère figuratif symbolique du Soleil, le disque orné de
l’Uraus, qu’on trouve en effet placé au-dessus de la
tête d’épervier de toutes les statues du dieu Soleil ;
2.o de l’hiéroglyphe ovoïde ou en forme de graine, qui
est un dans les noms propres grecs ou romains, et
qui est aussi le premier caractère du mot [image: ],
enfant, nourrisson, déjà analysé139 (Tableau général,
n.o 257). Ce groupe se prononçait donc[image: ],
et signifiait, sans aucun doute, né du Soleil, enfant du
Soleil.
Enfin, la troisième variante (Tabl. gén. n.o 414)
consiste dans la combinaison du nom phonétique symbolique du dieu Soleil (Tabl. gén. n.o 46), avec le caractère figuratif enfant (Tabl. gén. n.o247), caractère
qui est également phonétique, et représente aussi,
comme on l’a déjà vu, la consonne C ; et l’analyse
phonétique de ce groupe, dont tous les élémens sont
connus d’avance, nous donne encore pHCï ou pKCE,
enfanté par le Soleil, enfant du Soleil.
Ces trois variantes expriment donc précisément la
même idée que le groupe n.o 405, [image: ], enfant du
Soleil, fils du Soleil ; et ces variantes confirment de plus
en plus et la lecture et la traduction de ce groupe
lui-même.
Dans la théologie égyptienne, le dieu Rê ou Phrê
(le soleil) était considéré comme le roi du monde visible, et de la vient que tous les souverains Égyptiens
établissaient entre la famille du roi du monde matériel, et celle du maître temporaire de l’Égypte, une
espèce d’alliance mystique, dont le titre de fils du Soleil, porté par les princes, était l’expression ordinaire ;
c’est pour cela que ce titre se montre sans cesse devant
le nom propre de tous les Pharaons, des Lagides et des
Empereurs. Le nom hiéroglyphique de Xerxès, souverain de la Perse et maître de l’Égypte, est le seul que
nous ayons observé jusqu’ici dénué de ce titre ; et
cela s’explique naturellement par la haine que les rois
persans manifestèrent sans relâche contre toutes les
religions, autres que celle de leurs prophètes Héomo
et Sapetman-Zoroastre. Les princes Iraniens de cette
époque eurent souvent à s’occuper de discordes religieuses et de schismes dont ils étaient eux-mêmes les
fauteurs ou les persécuteurs : ils durent puiser dans
ces luttes ensanglantées, ce fanatisme qui n’accorde
aucune tolérance à nul culte étranger. Pour une raison contraire, les Grecs et les Romains, qui, en fait
de religion, croyaient retrouver par-tout leurs propres
divinités, adoptèrent facilement tous les titres du protocole égyptien ; et il y avait sans doute dans cette détermination autant de politique, au moins, que de
tolérance.
Dans les légendes des Pharaons, le titre fils du Soleil comprend souvent quelques autres épithètes honorifiques ; il est assez ordinaire d’y trouver, devant le
nom propre d’un roi, le groupe (Tabl. gén. n.o 410)
qui se lit sans difficulté [image: ], et qui
signifie fils du Soleil qui l’aime ; et c’est là exactement
le groupe qu’Hermapion a traduit par les mots [image: ]
[image: ] , dans une des légendes
de l’obélisque de Ramestès. Le groupe [image: ]
(Tabl. gén. n.o 350 bis), amans eum, combiné avec le
groupe [image: ], fils, se rencontre très-souvent aussi sur les
stèles funéraires et devant les noms propres des enfans du
défunt, dans leurs légendes, qui sont précédées par les
groupes [image: ] (n.os 411 et 412), son fils qu’il aime,
si l enfant est du sexe masculin, et par le groupe [image: ]
[image: ], sa fille qu’elle aime, si l’enfant est du sexe
féminin et présente des offrandes à sa mère défunte.
Dans ces mêmes stèles et dans d’autres textes, l’idée
aimer est exprimée par un autre groupe également phonétique, et dont toutes les variantes sont réunies dans
notre Tableau général, sous les n.os 438, 439 et 440.
Ces groupes se lisent . [image: ] ce qui est le copte
[image: ], diligere, amare, et sont affectes des pronoms
affixes de la troisième personne [image: ], aimant lui, et
[image: ], aimant elle.
D autres Pharaons se parent, dans les inscriptions
des obélisques, du titre de fils préféré ou distingué par
le dieu Soleil. Cette qualification, qu’on lit, par exemple,
sur les deux grands obélisques de Louqsor à Thèbes,
y est exprimée en hiéroglyphes purement phonétiques,
et se lit [image: ]140 sur la première face de l’obélisque occidental141, et [image: ]142
sur la seconde face de l’obélisque oriental143. On remarquera que, dans ces deux légendes hiéroglyphiques ;
le trait recourbé, c, de l’une, est remplacé par son homophone ordinaire, les deux sceptres affrontés, dans
l’autre. Cette permutation de signes prouverait à elle
seule la nature phonétique de ces légendes, si cette
nature phonétique pouvait encore être mise en doute.
Enfin, les titres fils d’Ammon, fils de Mars144, furent
pris, quoique très-rarement, par plusieurs Pharaons ;
mais alors encore le titre fils du Soleil précède également les noms propres de ces princes dans leurs légendes royales.
Je m’abstiens de donner ici la lecture de plusieurs
autres qualifications royales ; celles que nous avons
citées suffisent pour remplir le but qu’on s’est proposé
dans ce chapitre. Je me hâte donc de passer aux conclusions qu’on peut en déduire immédiatement.
Ces divers titres royaux, dont le sens et la lecture
viennent d’être fixés par le moyen de notre alphabet
hiéroglyphique, sont, pour la plupart, extraits d’inscriptions gravées sur des constructions qu’on attribue généralement à l’époque antérieure à la conquête de l’Égypte
par Cambyse. On peut donc déjà regarder comme
à-peu-près certain, I.o que, dans les temps antérieurs à
Cambyse, les anciens Égyptiens employaient dans leurs
textes hiéroglyphiques, des caractères phonétiques, c’est-à-dire, des signes qui, dans ces textes, représentaient spécialement des sons de mots appartenant à la langue égyptienne,
tels que des noms propres, des noms communs, des
verbes, des adjectifs, des prépositions, & c. ;
2.o Que ces mots sont exprimés dans ces textes antiques par des signes semblables, et dans leur forme et
dans leur nature, à ceux qui servirent par la suite à transcrire des noms propres et des titres de souverains grecs ou
romains, sur des monumens égyptiens du même genre.
Je dis que ces faits peuvent être tenus pour à-peu-près certains, parce que ce n’est encore que sur des
conjectures, appuyées à la vérité par des considérations
de faits très-imposantes, qu’on rapporte aux rois de
race égyptienne la construction des monumens et l’érection des obélisques sur lesquels nous venons de lire des
titres royaux exprimés phonétiquement.
Mais il est une voie sûre pour parvenir à démontrer définitivement l’époque reculée de ces constructions, et pour établir par conséquent sur des fondemens inébranlables l’antiquité du système hiéroglyphique phonétique en Égypte ; il suffit pour cela de lire les
noms propres hiéroglyphiques des rois, qui sont gravés
sur ces mêmes monumens, cette lecture devant nous
donner d’une manière certaine l’époque à laquelle furent élevés les édifices ou les obélisques qui les portent. Si nous lisons, en effet, sur les bas-reliefs d’un
temple, le nom propre d’un roi de race égyptienne, le nom
d un prince mentionné par les auteurs grecs qui nous
ont conservé les débris de l’histoire de l’Égypte et la
nomenclature des anciens souverains de cette contrée,
il sera bien évident que ce temple, ou du moins la
portion du temple où se trouvent ces bas-reliefs, a été
construite sous ce roi de race égyptienne, parce qu’un
autre maître de l’Égypte, soit persan, soit grec, soit
romain, n’eût point souffert que l’on couvrît145 un
édifice construit sous son règne, des images et des
louanges d’un vieux roi du pays, étranger à sa propre
famille, et dont il pouvait même avoir usurpé le
trône.
La lecture des noms propres pharaoniques sera le
sujet du chapitre suivant.
 
CHAPITRE VIII.  
Application de l’Alphabet hiéroglyphique aux noms propres des Pharaons.
 
Si la lecture des noms hiéroglyphiques des anciens
rois de race égyptienne, noms si fréquemment gravés
sur les grands édifices de la Thébaïde et sur les débris
de ceux qui existèrent jadis dans le Delta, doit présenter un grand intérêt pour l’objet spécial de cet ouvrage, cette lecture sera d’une bien plus haute importance encore pour l’avancement des sciences historiques. Quoique l’expédition française en Égypte ait
donne a l’Europe savante une connaissance précise des
monumens antiques de cette contrée, monumens sur le
degré de perfection desquels on n’avait pu acquérir aucune idée exacte par les informes croquis de Paul Lucas
de Pococke et de Norden, l’histoire même de l’art
égyptien n’en est pas moins demeurée aussi incertaine
qu auparavant, parce que les époques de la construction de ces temples et de ces palais, époques qui devaient être les élémens premiers de la chronologie de
cet art, ont été jusqu’ici complétement ignorées. Dans
cette absence de documens positifs, les suppositions
ont pris la place des faits, et l’on a cru pouvoir suppléer, par des conjectures plus ou moins ingénieuses, à
des connaissances certaines qu’on ne devait attendre
que de l’interprétation des innombrables inscriptions
hiéroglyphiques gravées sur ces vénérables restes de la
magnificence égyptienne.
Deux opinions contradictoires semblent se partager
encore aujourd’hui le monde savant, sur l’antiquité
plus ou moins reculée des monumens de l’Égypte.
Toutes deux sont presque exclusives, et ne reposent en général, il faut le dire, que sur de simples
considérations fondées sur des aperçus partiels dont
l exactitude peut être trop souvent contestée. On a dit
que tous les grands édifices égyptiens, construits d’après
les règles d’une architecture qui n’a rien de commun
avec celle des Grecs ni des Romains, que tous les monumens de style égyptien et qui portent des inscriptions
en écriture hiéroglyphique, devaient avoir été élevés
à une époque antérieure à la conquête de l’Égypte par
Cambyse, et il en résulterait que l’existence des temples égyptiens les plus modernes, remonterait au-delà
de l’année 522 avant J.-C.
Avec un semblable point dé départ, il était bien naturel de ne considérer les zodiaques, ou les autres tableaux regardés comme astronomiques et sculptés dans
les temples de Dendéra, d’Esné et les tombeaux de
Thèbes, que comme représentant un état du ciel antérieur aussi au commencement du VI.e siècle avant
l’ère vulgaire ; et il a dû nécessairement résulter de ces
calculs, fondés sur une supposition purement gratuite,
que l’érection de certains monumens de Thèbes, par
exemple, dont l’aspect seul suffit pour les faire attribuer
à une époque qui précéda la construction de Dendéra,
a été rapportée à un temps prodigieusement reculé,
puisque le temple de Dendéra, plus moderne qu’eux,
était déjà considéré de fait comme fort antérieur à l’ère
chrétienne.
D’un autre côté, des hommes instruits et dont on
avait, avec raison, l’habitude de respecter les décisions
en fait d’antiquités grecques et romaines, et après eux
plusieurs personnes moins bien préparées à l’examen
d’une question qui exigeait une connaissance préalable
de l’antiquité égyptienne, avaient avancé, les uns
pour des raisons au moins spécieuses, les autres pour
des motifs qui, pour la plupart, ne sauraient supporter le moindre examen, que les édifices de Dendéra et
d’Esné ne remontaient pas au-delà du règne de Tibère ;
et concluant de ces monumens à tous les autres, on
décidait, sans hésitation, que ces autres temples de
la Haute-Égypte ne pouvaient appartenir à des temps
bien antérieurs à l’ère vulgaire, renfermant ainsi toutes
les époques de l’art égyptien dans l’intervalle d’un
petit nombre de siècles.
Toutefois, on peut dire ici, sans risquer de trop
s’avancer, que, malgré tant d’efforts renouvelés de part
et d’autre, l’opinion des hommes instruits flottait
encore incertaine au milieu d’assertions aussi divergentes.
Deux faits nouveaux, importans par leur certitude,
sont venus enfin jeter quelque lumière sur une partie
de cette grande question : les Recherches de M. Letronne sur les inscriptions grecques et romaines de
l’Égypte, ont démontré qu’il y avait dans cette contrée des édifices de style égyptien et décorés d’inscriptions en hiéroglyphes, qui avaient été construits,
en tout ou en partie, par des Égyptiens du temps de la
domination des Grecs et des Romains ; et ma découverte de l’alphabet des hiéroglyphes phonétiques a
démontré plus directement encore la vérité de cette
proposition, en nous faisant lire sur ces mêmes édifices
égyptiens, les titres, les noms et les surnoms de rois
Lagides ou d’empereurs romains.
Ainsi donc, il résulte des travaux de M. Letronne
et des miens, que la première opinion, celle qui considère tous les temples de style égyptien comme antérieurs à Cambyse, doit être de beaucoup modifiée : on
ne pouvait croire, en effet, qu’un peuple qui s’attacha
si particulièrement à signaler, par les plus imposantes
constructions, son respect pour sa religion, principe
fondamental de son organisation sociale, et qui conserva cette religion, ses mœurs, et presque sa liberté,
après la fin de la domination des Perses, n’eût construit
aucun édifice public depuis les temps d’Alexandre le
Grand jusqu’à son entière conversion au christianisme,
c’est-à-dire, durant l espace de près de sept siècles.
La question ainsi renfermée dans des limites et dans
des termes bien connus, se réduisait donc à distinguer, s’il était possible, les monumens postérieurs à
Cambyse, d avec ceux qui existaient avant son invasion en Égypte. Pour des raisons tirées de l’ordre même
de mes travaux, je n’ai d’abord publié que les applications de mon alphabet aux édifices égyptiens des
époques grecque et romaine ; ceux qui, pour des motifs divers, en réduisaient l’usage à la seule lecture des
noms propres grecs ou romains, n’attendaient pas de
ma découverte la solution pleine et entière de cette
question importante, tandis que d’autres, généralisant
trop mes premiers résultats, concédaient une part
exorbitante aux Grecs et aux Romains, dans l’ensemble
des constructions égyptiennes.
Tout dépendait donc absolument de la plus ou moins
grande application de mon alphabet ; et s’il pouvait se
trouver qu il servît a l interprétation des inscriptions
hiéroglyphiques de toutes les époques, cette même
question allait être enfin décidée sans retour.
Le but de cet ouvrage est de démontrer l’universalité de cet emploi de mon alphabet : et celui de ce
chapitre, de l appliquer aux noms propres des Pharaons antérieurs à Cambyse : et de cette application
il résultera tout à-la-fois, 1.o les preuves de la généralité de mon alphabet et de son existence à toutes
les époques connues de l’empire égyptien ; la distinction même des monumens antérieurs ou postérieurs au conquérant persan ; distinction sur laquelle
reposeront toutes les certitudes de l’histoire de l’art en
Égypte. Ce dernier résultat de l’emploi de mon alphabet à la lecture des noms pharaoniques, sera l’objet
d’un travail particulier. Il ne s’agira principalement
ici que de prouver la continuité de l’usage et la haute
antiquité de l’écriture phonétique en Égypte.
Les
Les faits exposés dans ma Lettre à M. Dacier ont
démontré que les Égyptiens écrivirent phonétiquement
les noms propres, les titres et les surnoms de leurs
souverains, dans les inscriptions hiéroglyphiques, depuis l’an 332 avant l’ère vulgaire, jusqu’à l’an 161
de cette même ère, c’est-à-dire, depuis la conquête de
l’Égypte par Alexandre le Grand, jusqu’à la fin du
règne d’Antonin et cela sans interruption, puisque
j’ai reconnu, sur les monumens égyptiens, les noms
propres hiéroglyphiques phonétiques de presque tous
les Lagides, successeurs immédiats du conquérant macédonien, et ceux de tous les Empereurs depuis Auguste qui réduisit l’Égypte en province romaine, jusqu’à Antonin le Pieux ; il n’y a d’exceptions que pour
les noms des empereurs Galba, Othon et Vitellius,
la courte durée de leur règne n’ayant pu permettre, en
effet, d’élever des monumens durables sur lesquels
leurs noms fussent inscrits.
On trouvera dans le Tableau général, les légendes
hiéroglyphiques des souverains grecs et romains de
l’Égypte, du n.o 126 au n.o 1 52, et leur lecture ou
leur traduction, à l’explication des planches. Ainsi
donc, l’usage des signes hiéroglyphiques phonétiques,
durant les périodes grecque et romaine de l’histoire
égyptienne, ne saurait désormais être mis en doute.
L’emploi de ces mêmes caractères est prouvé pour
l’époque intermédiaire comptée de l’arrivée d’Alexandre
en Égypte à la conquête de cette contrée par Cambyse, par l’existence de trois noms propres écrits
en hiéroglyphes phonétiques : le premier est celui d’un
des plus fameux souverains de la Perse ; les deux autres ont appartenu à deux rois de race égyptienne,
qui combattirent vaillamment contre les Perses pour
assurer l’indépendance de leur patrie, et qui donnèrent quelques années de repos à la malheureuse
Égypte.
Un anonyme, qui doute beaucoup de l’existence de
mon alphabet hiéroglyphique phonétique en Égypte
avant les Grecs et les Romains, serait à-peu-pres convaincu qu’il se trompe, dit-il, si je lui montrais le
nom de Cambyse écrit en hiéroglyphes phonétiques.
Ce défi ne m’a jamais paru qu’une aimable plaisanterie ; car le critique anonyme sait aussi bien que moi,
sans doute, que Cambyse, passant sur l’Égypte comme
un torrent dévastateur, dut détruire et non édifier,
et que les Égyptiens, exposés chaque jour à des massacres, ne pensaient guère, du temps de ce furieux
monarque, à élever des monumens pour y inscrire le
nom de Cambyse en écriture sacrée, avec les épithètes de dieu gracieux, réparateur de l’Égypte, dieu bienfaisant, réformateur des mœurs des hommes, et autres titres
d’usage. Je conviendrai donc, et mes lecteurs en comprendront bien la cause, que je ne puis citer ici le
nom hiéroglyphique de Cambyse, et que je n’ai retrouvé, jusqu’à présent, qu’un seul nom propre de roi
persan, celui de Xerxès, troisième successeur de Cambyse ; mais ce nom propre doit être aussi probant aux
yeux de l’anonyme, que le serait celui de Cambyse
lui-même : il suffit en effet à la discussion présente,
puisque Xerxès vécut plus de cent cinquante ans avant
Alexandre.
J’ai reconnu le nom propre hiéroglyphique du monarque persan, dans un cartouche gravé sur un beau
vase d’albâtre oriental, existant au cabinet du Roi
(Tabl. gén. n.o 125). Ce nom est formé de sept caractères dont la valeur est déjà certaine. Le premier
est un (khei), comme dans le nom propre,
,
Petkhêm146 ; le second est un oj (schéi), que nous retrouverons aussi dans les noms pharaoniques ; le troisième, les deux plumes, un h ; l’oiseau, z> ; le lion, à ou
p ; le sixième et le septième sont encore un [image: ] et un
[image: ]ce qui donne le véritable nom persan de ce roi,
[image: ], Khschéarscha, sans aucune omission,
même celle d’une seule voyelle brève médiale.
Cette lecture est mise, outre cela, hors de doute,
par la présence, sur ce même vase, d’une inscription
en d’autres caractères et en une autre langue, contenant aussi le nom de Xerxès. Cette seconde inscription
est conçue en caractères cunéiformes, c’est-à-dire en ancienne écriture persane, telle qu’on la retrouve sur
les antiques monumens de Persépolis. Le premier mot
de cette inscription (Tabl. gén. n.o 125 bis), terminé,
selon la coutume, par un caractère incliné de gauche
à droite, est composé de sept lettres, comme le cartouche égyptien ; la première et la sixième sont semblables, comme dans le cartouche égyptien ; la quatrième et la septième se ressemblent encore, comme
dans le cartouche égyptien. Il est donc évident que
les caractères cunéiformes expriment exactement les
mêmes sons que les hiéroglyphes du cartouche égyptien. Aussi, M. Saint-Martin, qui s’était depuis long-temps occupé de recherches tendant à découvrir l’alphabet persépolitain, et qui, par de nombreuses comparaisons, avait déjà des idées arrêtées sur ce point,
a-t-il reconnu sans peine, dans les sept premiers caractères de l’inscription cunéiforme, le nom Khschéarscha,
comme je lisais moi-même le cartouche hiéroglyphique ;
et cette concordance des deux inscriptions ne laisse aucune incertitude sur la lecture de l’une ni de l’autre.
Bien plus, le cartouche contenant le nom hiéroglyphique de Xerxès, est accompagné, sur ce même vase
d’albâtre, de cinq autres caractères hiéroglyphiques,
dont la valeur phonétique bien connue donne le mot
jpxîvz>, qu’on pouvait prononcer Iérina, Iriéna ou Iriéno, et qui ne peut répondre qu’au titre persan IÉRÉ,
mot que porte la légende cunéiforme du même vase,
et qui, dans les textes zends, exprime le nom Héros
ou Iranien, c’est-à-dire Persan.
Il est donc prouvé aussi que l’écriture hiéroglyphique égyptienne admettait des signes phonétiques,
dès l’an 460, au moins, avant J.-C. ; ces signes n’ont
donc point été inventés en Égypte du temps des Grecs
ou des Romains, comme on a paru vouloir le croire.
Deux sphinx en basalte, de travail égyptien, placés
dans la salle de Melpomène, au Musée royal, sont d’un
style qui ne permet point de les rapporter à la plus
ancienne époque de l’art égyptien ; ils offrent, sur leur
plinthe, des inscriptions en beaux caractères hiéroglyphiques, dans chacune desquelles on remarque deux
cartouches ou encadremens elliptiques, séparés l’un
de l’autre par le groupe bien connu, [image: ], fils du
Soleil. (Voyez ces deux légendes royales, Tableau général, n.os 123 et 124.)
Si je procédais, d’après les principes dans lesquels
persiste M. le docteur Young, faute d’avoir bien fixé le
sens du groupe fils du Soleil (Tabl. gén. n.o 405), je
devrais croire que les inscriptions des deux sphinx renferment quatre noms propres, dont deux au moins de
personnages ayant exercé le pouvoir suprême en Égypte.
Le savant anglais, donnant à ce groupe la simple signification de fils, a du nécessairement croire que deux
cartouches étant séparés par ce groupe, le premier
renferme le nom d’un roi, et le second celui de son père,
roi ou non. Je mets en principe, au contraire, que si
deux cartouches sont séparés par le groupe n.o 405,
ils n expriment jamais que le nom d’un seul roi, sans
qu’il soit fait dans les cartouches la moindre mention du
nom de son père ; il me sera facile de le prouver. Et
comme nous ne pouvons tenter la lecture des noms
propres pharaoniques, avant d’avoir une connaissance
exacte de ce que peuvent contenir les deux cartouches
qui forment toujours les légendes royales complètes,
on pardonnera les détails dans lesquels nous sommes
forcés d’entrer pour éclaircir ce point important de palæographie historique.
Si le premier des deux cartouches séparés par le
groupe n.o 405, exprimait, ainsi qu’on le croit, le
nom du roi régnant, et le second celui de son père,
comme par exemple :
il devrait incontestablement arriver, puisque nous
connaissons au moins soixante-dix ou quatre-vingts
légendes royales à deux cartouches, que le premier cortouche d’une légende se trouvât le second dans une
autre, comme par exemple dans celle-ci :
[image: ]
[image: ]
Le Canon chronologique de Manéthon nous fait
connaître en effet un assez grand nombre de familles
qui, de père en fils, ont occupé le trône d’Égypte,
pour que ce déplacement de cartouches eût lieu d’une
légende à d’autres : or, cela n’arrive jamais, et nous
devrions déjà conclure de ce fait, que, dans les deux
cartouches de la légende hiéroglyphique des rois, il
n’est jamais question du nom de leur père.
D’un autre côté, le groupe n.o 405, placé entre
deux cartouches, ne saurait signifier simplement FILS,
comme le voudrait le savant anglais, puisque ce même
groupe, ou ses équivalens, précèdent toujours immédiatement les cartouches renfermant les noms propres
hiéroglyphiques des empereurs Tibère, Caïus, Néron,
Domitien ; et l’on demanderait en vain quels sont les
fils de Tibère, de Caius, de Néron et de Domitien ;
qui ont gouverné l’Égypte et l’empire romain. Le titre
de fils du Soleil convient au contraire à ces différens
princes, parce que ce titre fut commun à tous les souverains de l’Égypte. On a vu, en effet, que tel est le
sens du groupe n.o 405 ; l’analyse que nous avons
faite de ce même groupe, et la valeur bien établie de
chacun des signes qui le composent, ne permettent plus
de douter qu’il ne signifie rigoureusement fils du Soleil.
En étudiant avec quelque attention les inscriptions
hiéroglyphiques dans lesquelles se trouvent les noms
propres, soit des rois grecs d’Égypte, soit des empereurs romains, noms dont j’ai donné la lecture dans
ma Lettre à M. Dacier, on s’aperçoit bientôt que chacune de ces inscriptions contient toujours deux cartouches accolés ou placés à une petite distance l’un de
l’autre.
Le premier est précédé du groupe (n.o 270 bis), qui,
dans le texte hiéroglyphique de Rosette, répond constamment au mot [image: ] du texte grec. Les deux
premiers signes de ce groupe, la plante c et le segment
de sphère [image: ], sont en effet les deux premiers signes du
groupe (n. 270), [image: ] (souten), rex, director, qui, dans
les textes hiéroglyphiques, exprime très-fréquemment
la même idée roi, et dont la forme hiératique est très-reconnaissable dans le groupe correspondant du texte
démotique de Rosette. Le troisième signe du groupe
n. 270 bis est une abeille unie au segment de sphère,
[image: ], signe ordinaire du genre féminin en langue égyptienne ; langue dans laquelle le mot [image: ], abeille,
mouche à miel, est en effet du genre féminin. Si nous
tenons compte du témoignage formel d’Horapollon,
l abeille exprimait, en écriture hiéroglyphique, [image: ]
[image: ], un peuple obéissant à son roi147 ;
nous pouvons donc considérer les quatre signes qui
composent le groupe n.o 270 bis, comme une formule consacrée, signifiant le directeur ou le roi du
peuple obéissant, et comme formée d’une abréviation
du groupe phonétique (TTÎÎ (n.o 270), roi, et d’un caractère purement symbolique, l’abeille, insecte industrieux auquel une vie laborieuse et dirigée par un instinct admirable, donne une apparence de civilisation
qui dut en effet le faire considérer comme l’emblème
le plus frappant d’un peuple soumis à un ordre social
fixe et à un pouvoir régulier. De plus, ce titre est quelquefois remplacé ou suivi, sur le premier cartouche,
par celui de maître du monde, seigneur du monde148.
Le second cartouche de toute légende royale ou
impériale est précédé, s’il est horizontal, et surmonté,
s il est perpendiculaire, soit du groupe OJE pH, fils du
Soleil, soit de son synonyme, le groupe pH es, enfant
du Soleil, né du Soleil (n.os 405, 406, 413 et 414) ; et
c’est toujours dans le second cartouche des légendes
que j’ai trouvé les noms propres des Lagides et des
empereurs. Il nous reste donc à savoir ce que peut
renfermer le premier cartouche des légendes royales,
celui que précèdent les titres roi du peuple obéissant et
seigneur du monde.
Ce premier cartouche ne contient jamais que des titres
honorifiques, et c’est toujours le second qui renferme
seul un nom propre. L’examen des doubles cartouches
de plusieurs souverains de l’Égypte, grecs ou romains,
doit invinciblement prouver cette assertion.
Les deux cartouches accolés de la légende de César-Auguste, sur les monumens de Philæ (Tabl. gén. n.o 140),
sont l’un et l’autre composés d’hiéroglyphes purement
phonétiques : le premier, surmonté du groupe roi,
ne contient que le simple titre [image: ][image: ], L’EMPEREUR, et le second, surmonté du groupe
fils du Soleil, renferme le mot [image: ],
CÉSAR, qui était en quelque sorte le nom propre de
César-Auguste, fils adoptif de Jules.
Le premier cartouche de la légende de Tibère (Tableau général, n.o 141), précédé de la formule Seigneur du monde, ne renferme encore que le titre [image: ][image: ], l’empereur ; mais le second, surmonté du groupe [image: ], enfant du Soleil, contient le
nom propre [image: ] TiBÈRE-CÉSAR, suivi de l’épithète vivant toujours.
La légende hiéroglyphique de l’empereur Domitien,
gravée sur la quatrième face de l’obélisque Pamphile,
est ainsi conçue : « Le Seigneur de la panégyrie, comme
le dieu Phtha ; roi, comme le Soleil, ROI DU PEUPLE
OBÉISSANT, SEIGNEUR DES MONDES, chéri de... .149 ;
(L’EMPEREUR), NÉ DU SOLEIL, souverain des diadèmes (CÉSAR DOMITIEN-AUGUSTE), chéri de Phtha
et d’Isis, vivant comme le Soleil. »
Le premier des deux cartouches150 ne contient
que le titre impérial ; aussi est-il précédé du titre roi
du peuple obéissant, et le second, surmonté du titre né
du Soleil, renferme encore le nom propre.
Il en est ainsi de toutes les autres légendes impériales complètes. Voyez, à l’explication des planches,
les légendes hiéroglyphiques des empereurs Caius,
Néron, Trajan, Hadrien et Antonin le Pieux151.
Si nous analysons les inscriptions hiéroglyphiques
et les légendes royales des souverains grecs de l’Égypte,
ce qui nous rapproche un peu plus des Pharaons, nous
verrons qu’elles se composent toujours également de
deux cartouches, l’un précédé du titre roi du peuple
obéissant, et l’autre du groupe fils du Soleil, comme
les cartouches pharaoniques ; nous citerons seulement
en preuve les doubles cartouches d’Alexandre-le-Grand,
de Philippe et de Ptolémée Épiphane.
Le premier des deux cartouches affrontés152 de
la légende du conquérant macédonien, précédé de
la qualification roi, ne contient que des titres honorifiques, dont nous avons déjà reconnu la valeur,
et il doit se traduire par les mots le chéri d’Amon-Rê,
approuvé par le Soleil. Le second cartouche, précédé
des expressions ordinaires, fils du Soleil, doit seul renfermer le nom propre ; il porte, en effet, lettre pour
lettre, [image: ] ALEXANDRE.
On retrouve les deux mêmes cartouches d’Alexandre
dans une petite portion du palais de Louqsor. M. Huyot,
membre de l’Institut, qui récemment, et avec tant de
fruit, a visité l’Égypte, a reconnu sur les lieux que
cette partie du palais était beaucoup plus récente
que le reste de ce superbe édifice ; dans ces mêmes
inscriptions où est mentionné le roi chéri d’Amon-rê,
approuvé par le Soleil, Alexandre, se trouvent aussi deux
autres cartouches accolés (Tableau général, n.o 127) :
le premier renferme encore des titres, le chéri et l’approuvé d’Amon-rê, et le second contient le nom propre
[image: ], PHILIPPE, précédé
du titre fils du Soleil. Il est certain, au reste, que les
signes qui séparent les cartouches d’Alexandre et de
Philippe, exprimaient le degré de parenté entre les deux
princes ; mais ces signes n’ont malheureusement point
été copies ; de sorte que nous ignorons s’il faut rapporter la seconde légende hiéroglyphique à Philippe,
père d’Alexandre le Grand, ou à Philippe Aridée, son
frère, que la politique du premier des Ptolémées reconnut pour légitime souverain de l’empire et des conquêtes d’Alexandre, pendant les sept années durant
lesquelles ce Philippe survécut à Alexandre.
La légende hiéroglyphique de Ptolémée Épiphane
se compose, comme celle de ses prédécesseurs et successeurs, de deux cartouches apposés (voyez Tableau
général, n.o 132) ; on l’a copiée sur divers édifices de
Philae, deThèbes et de Dendéra. Son premier cartouche
qui précède toujours le titre roi, ne renferme évidemment encore que des qualifications honorifiques ; les
quatre premiers signes expriment, ainsi qu’on l’a déjà
dit, le titre dieu Épiphane, comme dans le texte hiéroglyphique du monument de Rosette ; au-dessous est le titre,
approuvé de Phtha, déjà analysé, et accru seulement
de deux signes, le scarabée et la bouche, que je prononce
Ter, Tor ou Toré, mot qui est un simple surnom du dieu
Phtha153. La partie inférieure du même cartouche est
occupée par un troisième titre, que je traduis avec
certitude par les mots image vivante d’Amon – rê. Le
second cartouche, surmonté du titre fils du Soleil, contient le nom propre Ptolémée, [image: ], Ptolémée,
suivi des épithètes ordinaires, vivant toujours, chéri de
Phtha.
Ainsi la légende royale de Ptolémée Épiphane,
gravée en caractères hiéroglyphiques sur divers temples
de l’Égypte, signifie textuellement, LE ROI (dieu Épiphane, approuvé par Phtha, image vivante d’Amon-rê)
FILS DU SOLEIL (Ptolémée toujours vivant, chéri de Phtha) ;
et c’est l’exacte traduction des titres et noms que la partie
grecque du monument de Rosette donne à ce même
Épiphane : [image: ]
[image: ]
L’analyse de ces diverses légendes royales nous conduit donc bien évidemment à reconnaître en principe
que, deux cartouches étant séparés par le titre fils
du Soleil (n.os 405 et 406), le premier caractérisé par
les groupes roi, roi du peuple obéissant, ou seigneur du
monde, ne renferme que des qualifications honorifiques
ou des titres particuliers au roi dont le second cartouche
contient seul le nom propre, qui peut y être aussi accompagné de surnoms et de nouveaux titres. J’appellerai
désormais le premier cartouche le prénom, et le second,
le nom propre.
Tel fut, en effet, le protocole royal hiéroglyphique
des souverains grecs et romains, et l’on sait avec quelle
attention ces nouveaux maîtres de l’Égypte s’attachèrent a imiter les usages consacrés dès long-temps
chez un peuple dont ils voulaient capter la bienveillance par un respect habituel de toutes ses coutumes.
Ces princes durent donc adopter pour leurs légendes
le protocole des anciens Pharaons. L’analyse qui suit des
légendes hiéroglyphiques de ces Pharaons, analyse
fondée sur les principes déduits de la discussion qui
précède, prouvera à-la-fois la haute antiquité et de
cet usage et de l’écriture phonétique en Égypte.
Dans les inscriptions hiéroglyphiques déjà citées154,
et qui décorent la plinthe des sphinx du Musée,
nous reconnaissons deux légendes royales, chacune
comprenant deux cartouches. Les deux premiers, ou
cartouches-prénoms155 des deux légendes, ne doivent
contenir que des titres ; nous retrouvons, en effet, dans
l’un, le titre déjà connu, approuvé de Cnouphis156, et
dans l’autre, celui de [image: ], chéri des dieux157.
Si nous analysons ensuite les deux cartouches158 que
précède la formule fils du Soleil, et qui doivent renfermer les noms propres, appliquant aux signes qui les composent les valeurs phonétiques déjà assurées, on obtient dans l’un159 [image: ], et dans l’autre160,
[image: ] ; plus, un signe dont le son est encore
inconnu.
Aucun nom de souverain grec ou romain ne saurait
être reconnu dans ces deux noms propres ; nous devons
donc essayer si nous ne rencontrons point, dans les dynasties égyptiennes de Manéthon, deux noms propres
de Pharaons qui aient quelque analogie avec ceux que
nous lisons dans les deux cartouches : on les trouve
bientôt en effet. Dans sa XXIX.e dynastie, celle des
Mendésiens, il place un roi dont le nom est écrit [image: ][image: ] , et que Diodore de Sicile appelle [image: ], ; et ce
prince, circonstance bien remarquable, eut pour prédécesseur et pour successeur deux rois que Manéthon
nomme [image: ];, et dont Diodore écrit le nom
[image: ], à l’accusatif, et [image: ] au
nominatif.
Il est impossible de ne point reconnaître, dans le
nom hiéroglyphique du roi [image: ] (Hakr), le nom
du roi [image: ], et dans [image: ],
(Naifroué ou Naifroui), le nom égyptien du roi appelé
Néphéreus ou Néphéritès par les Grecs.
Trois circonstances viennent renforcer en outre ce
rapprochement, et mettre cette synonymie hors de
doute.
La première est la parfaite conformité de proportion,
de matière et de travail des deux sphinx qui portent
les légendes des deux princes. Ces sphinx décorèrent
évidemment un même édifice, et les Pharaons qui les
firent exécuter, durent vivre à-peu-près vers une même
époque.
D un autre côté, les deux inscriptions ne diffèrent
entre elles que par les prénoms et les noms propres
seuls.
Enfin, le style de ces deux sphinx s’éloigne déjà
de l ancien style égyptien, et se rapproche sensiblement
de celui qui caractérise les sculptures exécutées en
Égypte, sous la domination des Grecs.
L époque présumable de ces monumens, déduite
du style, exige donc, comme la lecture des noms
hiéroglyphiques des princes qui les firent exécuter,
qu on les rapporte a la période comprise entre les rois
autochthones d’Égypte et la conquête d’Alexandre,
c’est-à-dire, a la période pendant laquelle les Égyptiens,
conduits par quelques chefs intrépides, luttèrent contre
la puissance et l ambition de la Perse ; ce qui nous
ramène aux règnes de Néphéreus I.er et d’Acoris.
Ces deux princes sont en effet les seuls qui, durant
cette période de troubles et de dissensions, aient
pu jouir de quelques années de repos, et songer à
faire exécuter quelques travaux de décoration. Néphéreus régna en effet six années entières ; et le règne
d’Acoris, son successeur, et son fils selon toute apparence, qui fut de treize ans, est le plus long de tous
ceux des XXVIII.e, XXIX.e et XXX.e dynasties égyptiennes, dont les membres ont occupé le trône depuis
Xerxès jusqu’à Darius-Ochus, qui assura aux Perses,
à la manière de Cambyse, la possession de l’Égypte,
en couvrant cette malheureuse contrée de sang et de
ruines.
Les noms hiéroglyphiques des Pharaons-Mendésiens,
Néphéreus et Acoris, prouvent donc que l’écriture phonétique était en usage de leur temps. Voyons si avant
Cambyse cette écriture était connue des Égyptiens.
L’obélisque Campensis, que l’empereur Auguste fit
transporter d’Égypte à Rome, et qu’il plaça au champ
de Mars pour servir de gnomon, a été reconnu par
Zoëga, auquel nous devons un si important travail
sur les obélisques, pour un ouvrage du premier style
égyptien : Pline l’attribue, en effet, à un des anciens
Pharaons, dont le nom est tellement corrompu et défiguré, ainsi que le sont tous les noms de Pharaons
donnés comme érecteurs d’obélisques dans les textes
manuscrits de cet auteur161, qu’il est impossible de s’arrêter à une leçon plutôt qu’à une autre, en supposant
même prouvé, ce qui est loin de l’être, que Pline ait
jamais su exactement à quels rois égyptiens il fallait
attribuer les grands monolithes transportés à Rome.
Le pyramidion et les inscriptions perpendiculaires qui
décorent les trois faces de cet obélisque, portent la légende royale gravée sous le n.o 121 du Tableau général.
Le premier cartouche, ou le prénom, contient l’expression des idées Soleil bienfaisant ou gracieux ; le second
cartouche, précédé du titre fils du Soleil, renferme conséquemment le nom propre ; il est entiérement phonétique et composé de signes dont le son est incontestable ;
il se lit sans difficulté : le carré [image: ], le signe recourbé
C, la chouette ou nycticorax [image: ], l’espèce de pincette
162[image: ]162, et le bassin à anneau [image: ], ce qui produit,
abstraction faite des voyelles que les Égyptiens supprimaient souvent dans les noms propres nationaux
comme dans les noms propres grecs et latins, [image: ]
(Psmtk), [image: ] (Psmtg), le nom même
[image: ], nom que
porta, par exemple, un des plus célèbres souverains
de l’Égypte, celui qui encouragea le commerce, ouvrit
ses ports, comme l’intérieur de son royaume, aux
Grecs, et fit fleurir les beaux-arts. Le travail de l’obélisque Campensis est tout-à-fait digne de cette belle
époque de la monarchie égyptienne.
Que le nom propre Psaméték ou Psamétég, qui se
lit sur cet obélisque, soit celui même du Pharaon
Psammitichus I.er dont nous venons de parler, plutôt
que celui de Psammitichus II son petit-fils, c’est ce
que je ne chercherai point à établir ici : je trouve,
en effet, dans ma collection de légendes royales hiéroglyphiques, deux rois différens qui ont porté le
nom de Psaméték (Psammitichus) ; mais ils se distinguent aisément l’un de l’autre par un signe différent
dans leur prénom (voyez la légende d’un autre Psammitichus, Tableau général, n.o 122), et je me réserve
d’établir ailleurs163 que ces deux derniers cartouches
se rapportent au roi Psammitichus second, fils de Néchao fils de Psammitichus I.er Il importait seulement
de démontrer ici que ces deux noms propres de rois
égyptiens présentent, en caractères hiéroglyphiques
phonétiques, le nom propre égyptien TC^/ZUTOC-OS, qui
fut celui de deux rois d’Égypte, mentionnés par les
historiens grecs.
La lecture de ce nom propre pharaonique prouve
donc que les hiéroglyphes phonétiques existaient dans
les textes sacrés, plus de cent-vingt ans avant Cambyse,
époque à laquelle Psammitichus I.er occupait le trône,
ou tout au moins quatre-vingts ans avant ce conquérant perse, époque à laquelle Psammitichus II régnait
en Égypte.
On serait peut-être enclin à supposer que ce fut
sous le règne de ces Psammitichus mêmes que les Égyptiens, influencés par l’exemple des Grecs, auxquels
l’entrée de l’Égypte fut alors permise et qui avaient
une écriture alphabétique, s’en créèrent une à leur
tour, et que l’écriture phonétique égyptienne ne remonte point au-delà de l’époque où les deux peuples
furent en contact direct. Je me hâte donc de citer des
noms phonétiques de Pharaons plus anciens que Psammitichus. C’est, ce me semble, la meilleure réponse
que l’on puisse faire à une supposition pareille, et
que rien d’ailleurs ne saurait motiver.
L’obélisque de granit encore debout au milieu
des ruines d’Héliopolis, porte la légende royale gravée
sous le n.o 119. Le sens du prénom nous est encore
inconnu ; mais le nom propre renfermé dans le second
cartouche se lit sans aucune hésitation, [image: ]
ou bien [image: ] ; je n’ai point balancé à reconnaître
dans ce nom le second roi de la XXIII.e dynastie, que
Manéthon appelle [image: ], et il
ne restera aucun doute sur cette synonymie, lorsque
j’aurai développé quelques faits qui me semblent présenter un assez piquant intérêt.
Il existe, dans le cabinet de M. Durand, une statuette d’environ trois pouces de hauteur, faite d une
seule cornaline de très-belle couleur, et représentant
un personnage accroupi. Entre ses jambes est gravée
une petite inscription hiéroglyphique (pl. X, n.o 1),
qui contient un cartouche. Je la lis [image: ]
[image: ]  le fils du Soleil, Osortasen, chéri de
Phtha On remarquera dans ce cartouche, de
plus que dans celui d’Héliopolis, qui renferme le nom
du même prince, le lituus, signe de la voyelle 0, place
entre le c et le p (rho), comme dans le nom grec
[image: ], cette circonstance est à noter en faveur de
la synonymie.
[image: ]
La base de cette curieuse statuette, et qui fait corps
avec la figure, porte une seconde inscription hiéroglyphique (voyez pl. X, n.o 2), renfermant deux cartouches,
et composée en très-grande partie de signes phonétiques ;
sa transcription, en caractères coptes, donne,
[image: ] . (I). .)
[image: ]
ce qui signifie : le roi (Osortasen), aimé du roi (chéri
d’Ammon.....) enfant du roi, et de sa gracieuse mère Ran....
Deux stèles coloriées, envoyées récemment d’Égypte
à M. Thédenat du Vent fils, sont venues confirmer
pleinement la lecture du nom royal Osortasen, et la
synonymie de ce nom hiéroglyphique avec l’[image: ]
et l’[image: ] de Manéthon : elles nous apprennent,
de plus, quel était ce fils d’Osortasen, mentionné
dans l’inscription de la statuette, qui porte le titre
de chéri d’Ammon, et dont le nom propre n’est par
conséquent exprimé que par un seul caractère, les
parties antérieures d’un lion ; ces deux stèles m’ont appris
enfin, si la femme nommée Ran était la mère du
premier ou du second de ces rois.
La première de ces stèles représente deux personnages en pied, un homme richement décoré et une
femme. La légende de la figure d’homme (pl. X,
n.o 3), contient son nom propre et celui de son
père, et se lit, [image: ], c’est-à-dire, OSORTASEN fils de Ptahaf. Nous avons évidemment ici le même nom que sur l’obélisque d’Héliopolis et sur la petite statue de cornaline ; il n’est
point entouré d’un cartouche ; celui de son père n’est
point complet, mais nous pouvons le restituer hardiment ; [image: ] Ptahaf, n’est qu’une abréviation du
nom propre [image: ], Ptahaftêp (pl. X, n.o 4), nom
propre déjà analysé164 ; car j’ai fort souvent observé,
dans deux textes hiéroglyphiques comparés, que le
groupe [image: ] (pl. X, n.o 5) de l’un, était abrégé
dans l’autre, de manière à ne conserver que le premier de ses signes q (pl. X, n.o 6). Le nom du père
d’Osortasen fut donc PTAHFTEP, c’est-à-dire, le goûté
ou l’éprouvé par Phtha et Ptahaf par abréviation.
On ne peut s’empêcher de remarquer aussi que les
différens textes de Manéthon donnent au roi, père
et prédécesseur d’Osorthos (Osortasen), les noms de
[image: ] ; mais rien ne
prouve encore que l’Osortasen de cette stèle soit le roi
OSORTASEN de l’obélisque d’Héliopolis et de la statuette ; son nom et celui de son père étant, sur la stèle,
dénués de cartouche, signe ordinaire des noms royaux.
Mais la légende qui accompagne la femme placée
près de cet Osortasen, prouve à elle seule l’identité
des deux personnages ; cette même légende, gravée
(pl. X, n.o 7), signifie en effet, Domina mater ejus
gratiosa RAN ; et ce sont là, signe pour signe (à l’exception du seul titre [image: ] (pl. X, n.o 8), Domina),
les titres et le nom de la reine mentionnée dans l’inscription de la statuette, sa gracieuse mère RAN165.
Il est évident que l’Osortasen de la stèle de M. Thédenat est bien le roi Osortasen de l’obélisque d’Héliopolis et de la statuette de M. Durand. Le roi Osortasen
était donc fils du roi Ptahftêp et de Ran.
S’il pouvait rester quelques doutes à cet égard, ils
seraient promptement levés par la seconde stèle de
M. Thédenat. Ce monument, de même matière et d’un
travail semblable à celui de la première, offre l’image
de deux personnages assis, un homme et une femme ;
devant eux est une seconde femme debout, et tous trois
reçoivent des offrandes de fleurs et de fruits que leur
présente un quatrième individu habillé fort simplement.
L’homme assis tient dans sa main un sceptre semblable à celui que portent les Pharaons dans les bas-reliefs historiques, et la légende placée au-dessus de sa
tête (pl. X, n.o 9) est ainsi conçue : [image: ]...
[image: ], le chéri ou le donné par Ammon. . . . . . . . . . . . . .
fils d’Osortasen. Ainsi le nom propre de ce personnage,
qualifié de chéri d’Ammon et de fils d’Osortasen, est formé
comme celui du roi chéri d’Ammon, et fils du roi Osortasen, mentionné dans l’inscription de la statuette de cornaline (pl. X, n.o 2), des parties antérieures d’un lion. Il est
incontestable maintenant que l’obélisque d’Héliopolis,
la statuette et les deux stèles se rapportent à un seul
et même personnage, le roi Osortasen (l’Osorthos
des Grecs), à son père Ptahaftêp (le Petubastes des
Grecs), à sa mère, et à son fils, dont il importe ici
d’analyser le nom propre.
Ce nom propre pouvant être exprimé par un seul signe,
n’est certainement point phonétique ; il est donc symbolique, et il ne s’agit plus que de connaître la valeur
symbolique de ce même signe, les parties antérieures d’un
lion. L’inappréciable ouvrage d’Horapollon nous satisfait pleinement à cet égard ; il porte, livre I.er : [image: ]
[image: ]
[image: ], les Égyptiens voulant exprimer la force
[image: ], peignent les parties antérieures d’un lion166 :
le texte est formel ; et le mot de la langue parlée des
Égyptiens, qui exprime spécialement cette idée, [image: ]
force, robur, c’est [image: ], djom, sjom, ou [image: ]
sjam, selon les dialectes, mot qui est aussi la véritable
orthographe égyptienne du nom de l’Hercule égyptien,
que les Grecs ont écrit et [image: ] Or, le roi
que Manéthon nous donne comme le successeur immédiat du roi Osorthos (Osortasen), est [image: ],
nom propre dans lequel on ne peut méconnaître la même
racine [image: ]–, être fort, être puissant, passée
à l’état de nom par l’addition de l’article déterminatif
masculin [image: ], ce qui a produit [image: ] Psjom,
Pdjom, Psjam, Pdjam, LE FORT, OU plus simplement
HERCULE (l’égyptien). La traduction de ce nom propre
symbolique est justifiée d’ailleurs par ces mots de Manéthon même, placés entre le nom du roi Osorthos
et celui de Psammus, mots qu’il faut évidemment rapporter à ce dernier, Psammus : [image: ]
[image: ], que les Égyptiens, dit-il, ont appelé HERCULE.
Cette réunion de faits et de rapprochemens achève
donc de prouver que les cartouches royaux de l’obélisque
d’Héliopolis167, ceux de la statuette de M. Durand, et
les noms propres des deux stèles de M. Thédenat,
appartiennent à une seule et même famille, et nous
fournissent les noms de trois souverains de l’Égypte
Ptahaftêp, Osortasen et Pdjam, que les Grecs ont appelés Petubastes, Osorthos et Psammus.
Les deux stèles de M. Thédenat présentent, outre
cela, un intérêt plus particulier, en ce qu’elles nous
font connaître tous les individus des deux sexes qui
firent partie de la XXIII.e famille royale égyptienne,
qui était Tanite ; nous y lisons en effet,
	Le nom du roi Petoubastes (Ptahaftêp)168, chef
de cette dynastie ;


	Le nom de sa femme169 ;


	Le prénom et le nom du roi Osorthos (Osortasen),
leur fils et successeur170 ;


	Le nom du roi Psammus (Psjam, Pdjam), fils
et successeur d’Osorthos. Ce nom est écrit symboliquement comme ceux de la plupart des dieux, et on
le retrouve avec son prénom royal171 sur les deux grands
obélisques de Karnac, à Thèbes. Ces monolithes, les
plus colossals de tous ceux de leur espèce, justifient en
quelque sorte le nom divin d’Hercule, donné au roi qui
a élevé ces énormes blocs de granit, ayant trente-deux
pieds de tour et quatre-vingt-onze pieds de hauteur ;


	Le nom d’une fille d’Osorthos et sœur du roi
Psammus, représentée debout, à côté de son frère assis,
et recevant les mêmes offrandes ; la légende hiéroglyphique de cette princesse (pl, X, n.o 10), porte :
[image: ], c’est-à-dire, sa sœur Amonschet, ou
Amonsché, si la lettre T ne fait point partie du nom
propre et n’est ici que la marque caractéristique ordinaire des noms propres féminins ;


	La même stèle montre aussi une femme assise
sur le même siège que Psammus ; c’est l’épouse de ce
roi, comme nous l’apprend la légende hiéroglyphique
(pl. X, no 11), [image: ] : son épouse qui
l’aime, BEBA OU BÉBO ; car la feuille, dernier signe
de ce nom propre, est une voyelle vague, susceptible,
comme on l’a déjà dit, d’exprimer les sons A ou O ;


	Enfin, à côté du roi Psammus et de la reine sa
femme, est un petit enfant, accompagné d’une légende
hiéroglyphique (pl. X, n.o 12), ainsi conçue : [image: ]
[image: ], son fils qui l’aime, Amonraou ou Amonrav. Ce fils du roi Psammus est debout, comme sa tante
Amonschet, et d’après le Canon royal de Manéthon,
il ne paraît point avoir occupé le trône après son père ;
c’est le dernier rejeton de la famille royale des Tanites.



J’ai cru qu’on me pardonnerait ces détails en faveur
des lumières historiques qu’ils fournissent en définitif ;
et ils étaient nécessaires pour justifier la lecture du cartouche royal de l’obélisque d’Héliopolis. Ce ne sera point
d’ailleurs sans quelque plaisir qu’on retrouvera dans la
jolie statuette de M. Durand, l’image d’un roi, portant
le témoignage écrit du pieux souvenir d’un fils roi
comme lui, et de sa mère qui lui a survécu ; on verra
de plus, dans les stèles de M. Thédenat, une preuve
monumentale de cette espèce de culte que les Égyptiens,
d’après le témoignage unanime de l’antiquité, accordaient à leurs rois et à la famille entière de ceux dont
la fonction fut de veiller sans cesse au bien-être et aux
plus chers intérêts du pays.
Ces rapprochemens rentrent aussi dans le but spécial
de ce chapitre, puisqu’en multipliant les applications
de mon alphabet, ils prouvent que, sous la XXIII.e dynastie royale, antérieure de 350 ans à Cambyse, les
Égyptiens écrivaient les noms propres et d’autres mots
de leur langue avec des hiéroglyphes pour la plupart
phonétiques.
Il en était de même sous la dynastie précédente,
la XXII.e, celle des Bubastites, dont le chef, que Manéthon appelle Sésonchis, [image: ],
Sésonchosis, est le Pharaon que l’Écriture nomme[image: ]
ou [image: ], nom qu’on prononce Sésac, Schischac ou
Schouschag. Ce Pharaon s’empara de Jérusalem, sous
le règne de Roboam, petit-fils de David, et enleva
les boucliers d’or de Salomon172. Les Paralipomènes,
parlant du même Schischak, disent que son armée était
composée de douze cents chars, de soixante mille cavaliers, et d’une foule innombrable de fantassins Égyptiens [image: ] Libyens [image: ] Troglodytes [image: ], et Éthiopiens [image: ]173. L’enumération de ces divers peuples
montre la grande influence que l’Égypte exerçait à
cette époque reculée ; elle prouve encore que Sésonchis
fut, comme la plupart des chefs de dynasties égyptiennes, un prince guerrier, que la caste militaire plaça
et maintint sur le trône. Manéthon nous apprend aussi
que ce conquérant transmit le pouvoir souverain à son
fils Osorchon et à trois autres de ses descendans.
On a dessiné, à Thèbes, sur une des colonnades
qui décorent la première cour du grand palais de
Karnac, deux légendes royales gravées sous les n.os 116
et 117. Le prénom de la première contient le titre
approuvé par le Soleil, et le second cartouche, surmonté
du titre fils du Soleil, est entièrement phonétique, et se
lit : [image: ] , le chéri d’Amoun Scheschonk ;
ce qui est bien la transcription égyptienne du nom [image: ][image: ], Sésonch-is, de Manéthon. Nous sommes donc
pleinement autorisés à prononcer ce nom propre hiéroglyphique Scheschonk, en suppléant les voyelles supprimées dans l’égyptien, d’après l’orthographe grecque
de ce même nom propre. L’analogie de ces deux noms
est complète.
Mais ce qui établit encore mieux que le nom royal
hiéroglyphique Scheschonk, et le nom grec [image: ],
ont appartenu à un seul et même prince, c’est que
le nom propre du roi compris dans la légende n.o 117,
gravée sur la même colonnade de Karnac et dans le
voisinage de la première, se lit sans la moindre difficulté, [image: ], le chéri d’Amoun,
Osorkon ou Osorgon ; et nous avons déjà dit que les
divers extraits de Manéthon donnent pour successeur
immédiat à Sesonchis (Scheschonk), un roi appelé
[image: ], nom que les copistes ont facilement confondu avec celui d’[image: ]. Les cinq derniers signes du prénom d’Osorchon (n.o 117), expriment le titre honorifique approuvé d’Amoun ou
d’Ammon.
Il me paraît certain que le Pharaon Osorchon est
le roi nommé [image: ], Zarah, Zarach ou Zoroch,
l’Éthiopien, qui, comme le témoigne le quatorzième
chapitre du second livre des Paralipomènes, vint
camper à Marésa, avec une armée immense, sous
le règne d’Asa, petit-fils de Roboam. Osorchon fut
à-la-fois et le fils et le successeur de Sésonchis ; ce
fait, que l’histoire écrite par les Grecs n’a point indiqué, est attesté par un manuscrit hiéroglyphique
gravé dans l’atlas de M. Denon. C’est un de ces tableaux funéraires chargés de figures accompagnées
de légendes hiéroglyphiques, et qui, par leur courte
étendue et la négligence du travail, comparés à l’importance des individus auxquels ils se rapportent, ne
peuvent être considérés que comme des espèces de
textes commémoratifs de la mort et des obsèques de
divers rois ou grands personnages. Ces tableaux sont
assez communs et se font toujours remarquer par la
bizarrerie des scènes et des figures qui les composent.
Celui dont il est ici question174, offre d’abord,
comme tous les manuscrits de cette classe, l’image
d’une momie que reçoit entre ses bras étendus le dieu
créateur Phtha, caractérisé par un scarabée placé sur
sa tête. Cette momie reparaît vers l’extrémité opposée
du rouleau, couchée dans une espèce de sarcophage
ou de cercueil, sur lequel repose l’image symbolique
d’une ame mâle (l’épervier à tête humaine barbue) ; à
côté de la momie et de l’amé sont une enseigne sacrée,
et un de ces grands et longs éventails portés en signe
de suprématie autour des dieux et des rois figurés sur
les bas-reliefs égyptiens. A côté, et sur un riche
piédestal en forme d’entre-colonnement, est couché
un schacal noir, emblème ordinaire du dieu Anubis,
un des ministres d’Osiris son père dans l’Amenthès
ou enfer égyptien. Au-dessus de la momie et des
divers objets que je viens d’indiquer, est la légende
gravée sur la planche XI, n.o 1 ; elle est formée de
groupes hiéroglyphiques, dont la prononciation et
le sens sont déjà fixés ; je la transcris ainsi, en
lettres coptes, en suppléant les voyelles médiales et les
abréviations :
[image: ]
[image: ]
c’est à dire : le pur par Amon-Rê roi des Dieux, OSORKON
fils de SCHESCHONK roi vivificateur, éprouvé par Anebô
(Anubis).
Cette légende est disposée de manière que la colonne
qui renferme le nom du dieu Amon-Rê, est placée
au-dessus de la tête du dieu lui-même, représenté
debout, sur une barque, à la droite de la momie
du roi Osorchon, et que la colonne renfermant le
nom du dieu Anubis (Anébô), est au-dessus de
tête du schacal, son symbole, figuré à la gauche de la
momie royale.
A l’extrémité inférieure du même papyrus, on voit
encore la momie du roi Osorchon couchée sur une
barque, au-dessus de laquelle se termine une longue légende hiéroglyphique, qui est répétée deux fois, avec
quelques légères variations, au commencement du manuscrit, dans des colonnes perpendiculaires. Je donne
cette légende complète (pl. XI, n.o 2), qui se compose
en partie des groupes de la légende précédente, et qui
signifie, le pur par Amon-Rê-roi des dieux, OSORCHON,
défunt, fils du pur... . par Amon-Rê-roi des dieux, SCHESCHONK, défunt roi, né du seigneur du monde, le chéri
d’Amon OSORCHON, vivificateur comme le soleil, pour
toujours.
L’histoire ne nous avait point conservé le nom
du père de Sésonchis (Scheschonk), chef de la XXII.e
dynastie ; il s’appelait, ainsi que nous l’apprend cette
dernière formule hiéroglyphique, Osorchon, comme
son petit-fils. J’ai également remarqué, en étudiant
plusieurs stèles funéraires, que dans beaucoup de familles les petits-fils portaient très-fréquemment les
mêmes noms que leurs grands-pères ; et le manuscrit
de M. Denon nous donne encore une preuve de
cette touchante religion de famille, qui semble avoir
imprimé son sceau à toutes les institutions sociales
des Égyptiens. Osorchon, et son père Sésonchis, qui
ont véritablement régné sur l’Égypte, portent bien le
titre de roi, qui n’est point donné à Osorchon, père
de Sésonchis ; mais aussi ce dernier est le seul qui
soit trois fois environné d’un cartouche ou encadrement elliptique qui, sur les monumens, entoure,
comme signe d’honneur les noms propres des rois.
Il est possible aussi qu’il fût d’usage en Égypte de
donner les honneurs royaux au père du chef de chaque
nouvelle dynastie.
J’ai également retrouvé le nom du roi Osorchon,
fils de Sésonchis, dans un manuscrit égyptien hiératique, dont, par un hasard fort singulier, M. Denon a
placé la gravure, dans son atlas175, immédiatement
après le papyrus hiéroglyphique où nous venons de lire
ces mêmes noms.
Le manuscrit hiératique commence par une scène
coloriée, représentant un personnage debout, vêtu d’une
peau de panthère, comme le roi du tombeau découvert par Belzoni, et offrant l’encens au dieu Phrê (le
Soleil), assis sur son trône, et devant lequel est un
autel chargé d’offrandes. La légende écrite au-dessus
de l’adorateur du dieu, en écriture hiéroglyphique,
est ainsi conçue (pl. XI, n.o 3) : [image: ]
[image: ]
« Osiris (ou l’Osirien) pur par Amon OSORCHON né
du pur par Amon Schehschonk.
Le texte hiératique de ce papyrus est de trois
pages, et contient, dès sa première ligne, une formule
qui se répète, avec quelques légères variations ou omissions, quatre fois dans les trois pages ; nous la donnons
complète (pl. XI, n.o 4). Si, appliquant à cette légende
hiératique les principes et les synonymies de signes que
j’ai établis dans mon travail sur l’écriture hiératique,
communiqué à l’Académie des belles-lettres en 1821,
nous transcrivons, signe pour signe, cette même
légende en hiéroglyphes, à l’aide du Tableau général
synonymique des deux écritures, nous obtenons la
légende hiéroglyphique (pl. XI, n.o 5), dans laquelle
on retrouve d’abord, et dans le même ordre, tous les
hiéroglyphes de la légende d’Osorchon (pl. XI, n.o 3),
dans la scène peinte en tête du manuscrit ; et de
plus, presque une copie des autres légendes hiéroglyphiques du même roi (pl. XI, n.os 1 et 2). La
légende hiératique, composée de tout autant de signes,
phonétiques en très-grande partie, que sa transcription
hiéroglyphique, se transcrit aussi en lettres coptes sans
difficulté, (en suppléant les voyelles dans les groupes
phonétiques, et en remplaçant les signes figuratifs ou
symboliques par les mots égyptiens, signes des idées
qu’ils expriment), de la manière suivante :
[image: ]
Osiris. Le pur par Amon-Rê dieu, roi des dieux,
OSORCHON, homme (défunt) fils du pur par Amon dieu
SCHESCHONK homme.
On remarquera que l’hiératique emploie ici l’oie, au
lieu du signe ovoïde dans le mot es, enfant, né, natus, que
porte la légende hiéroglyphique du même manuscrit.
Les noms propres d’Osorchon et de Sésonchis y sont
également terminés par le signe figuratif d’espèce homme,
qui manque dans la plupart des noms propres hiéroglyphiques de ces deux rois, cités jusqu’ici, parce
qu’ils sont suffisamment caractérisés comme tels par
les titres qui les précèdent ou qui les suivent. La
transcription de cette légende hiératique, qu’en vient
d’opérer en caractères hiéroglyphiques, suffit pour démontrer l’identité de nature et les rapports intimes
que j ai dit exister, soit dans leur ensemble, soit dans
leurs plus petits détails, entre le système d’écriture
hiéroglyphique et le système d’écriture hiératique des
anciens Égyptiens. On conçoit alors avec quelle facilité j’ai dû recueillir les élémens de l’alphabet phonétique hiératique.
On trouve encore, sur d’autres monumens que ceux
déjà cités, les noms propres, et toujours phonétiques, des
Pharaons Sésonchis et Osorchon. On lit, par exemple,
le nom du premier de ces rois, avec les mêmes prénoms
et titres qu’il porte dans la colonnade du palais de Karnac, sur une statue de granit représentant la déesse à
tête de lion, Tafné ou Tafnèt176, qui existe au Musée
royal de Paris, et sur la base d’un sphinx, au Musée
britannique.
Le nom, le prénom et les titres de son fils et successeur, le roi Osorchon, sont aussi gravés sur la panse
d’un grand et superbe vase d’albâtre oriental, qui,
d’après le contenu de l’inscription hiéroglyphique, a
été jadis offert par ce prince au Dieu souverain des
régions du monde, au seigneur suprême Amon-Rê : ce vase
fut, dans les temps antiques, enlevé à l’Égypte et transporte à Rome, où un membre illustre de la famille
Claudia le trouva convenable pour en faire son urne
funéraire ; l’épitaphe de ce patricien est gravée en
grandes lettres latines sur la panse du même vase, à
l’opposite de la dédicace hiéroglyphique du roi Osorchon. Ce monument curieux existe au Musée royal
de France.
Les Pharaons Sésonchis et Osorchon vécurent vers
l’an mille avant l’ère vulgaire, puisqu’ils furent contemporains des rois de Juda, Roboam, fils de Salomon, et Asa, petit-fils de Roboam, dans les états
desquels ils firent successivement des invasions. Il
reste donc prouvé par la lecture de leurs noms hiéroglyphiques retrouvés sur plusieurs monumens, que
sous leur règne, au x.e siècle avant J-C., les Égyptiens employaient déjà dans leurs textes un très-grand
nombre d’hiéroglyphes phonétiques.
Mais je puis prouver encore que ce système d’écriture remonte à une époque même fort antérieure : je
néglige de citer, à l’appui de cette assertion, les noms
hiéroglyphiques, toujours phonétiques, de plusieurs
Pharaons de la XIX.e dynastie, dite des Diospolitains,
dont le dernier roi Thouoris fut, selon Manéthon et tous
les chronologistes, contemporain de la guerre de Troie ;
je produirai seulement ici le nom du Pharaon, chef de
cette dynastie, et ceux de plusieurs de ses ancêtres, rois
de la XVIII.e dynastie, l’une des Diospolitaines.
La légende royale la plus fréquente sur les monumens du premier style, existant soit dans la Nubie, depuis la seconde cataracte jusqu’à Philae, soit
en Égypte, depuis Syène jusqu’aux rivages de la Méditerranée, est celle que je donne avec toutes ses variantes sur la planche XII, mise en regard de cette
page.
On ne peut s’étonner, sans doute, de la multiplicité
des variantes d’une légende qui a été écrite à-la-fois
dans des lieux si distans les uns des autres, et sur
Un aussi grand nombre de monumens. Ces différences
portant d’ailleurs presque toutes sur le nom propre ou
second cartouche, s’expliquent naturellement par l’emploi de l alphabet phonétique égyptien, si riche en caractères homophones ; et c’est ainsi que, sur les monumens du troisième style, j’ai recueilli un plus grand
nombre de variantes encore, et du prénom impérial
et du nom propre de l’empereur Domitien. Si la légende pharaonique dont il s’agit, était écrite en
caractères symboliques, comme on l’a cru jusqu’ici,
ces variantes seraient pour ainsi dire inexplicables, et
l on se trouverait forcé de recourir à des suppositions
également absurdes, savoir, que quatorze rois égyptiens
auraient porté le même prénom royal, ce qui est contraire
au témoignage irrécusable des monumens ; ou bien
encore, si l’on persistait à soutenir, contre l’évidence
des faits177, que les deux cartouches d’une légende
royale renferment chacun un nom propre, nous
aurions ici le nom d’un roi, fils de quatorze pères
différens, ou tout au moins, fils d’un roi dont le père
eût porté quatorze noms différens, ce qui est tout
aussi absurde.
Mais un fait décisif prouve invinciblement que ces
cartouches, si variés au premier coup d’œil, se rapportent à un seul et même prince : ces cartouches
se trouvent souvent presque tous sculptés, en effet,
sur un seul et même monument, ou sur une seule et
même partie, quelquefois peu étendue, d’un édifice.
Cette légende doit appartenir à un seul roi : l’analyse
du prénom et la lecture du nom propre le prouveront
encore mieux.
Le prénom de ce prince, qu’on pourrait à bon
droit surnommer pariétaire, épithète par laquelle l’antiquité voulut qualifier l’empereur Trajan, est terminé
par le titre connu approuvé par le Soleil178 ; ses premiers
signes, au nombre de trois, sont, 1.o le disque solaire,
nom figuratif du Soleil ou du dieu Phrê : ce disque
est, en effet, peint en rouge, lorsque le cartouche est
colorié ; 2.o un sceptre terminé par une tête de schacal ;
3.o l’image d’une déesse, que sa tête, surmontée d’une
longue plume ou feuille, nous fait reconnaître pour
la déesse Saté ou la Junon égyptienne179, portant
sur ses genoux le signe de la vie divine.
Deux énormes cartouches qui se trouvent réduits
sur notre planche XII, n.o 3 (a et b), occupent,
l’un, le coté droit, l’autre, le côté gauche de la porte
d’entrée intérieure du grand édifice d’Ibsamboul, où
M. Huyot, membre de l’Institut, les a copiés avec ce
soin et celte exactitude qui caractérisent tous les dessins qu’il a rapportés de son important voyage en
Grèce, en Asie et en Afrique. Ces deux cartouches
vont nous expliquer le sens des trois premiers signes
du prénom royal. Sur toutes les autres parties du
vaste monument d’Ibsamboul, on ne trouve, mais
répétée un très-grand nombre de fois, qu’une seule
légende royale dont le prénom est semblable au n.o 1
ou 2, et le nom propre y est écrit selon toutes les variantes, n.os 6, 7, 10, 11, 14, 15 et 16, de notre
planche XII.
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Les deux grands cartouches (planche XII, n.o 3) de
la porte intérieure d’Ibsamboul, ne sont, en effet,
qu’une espèce de dédoublement du prénom royal ordinaire
(planche XII, n.o 1) ; aussi sont-ils surmontés l’un et
l’autre, comme tous les prénoms royaux, du titre
roi ou roi du peuple obéissant, écrit en grands hiéroglyphes. Le cartouche de gauche (marqué a), nous
offre en effet l’image en pied du dieu Phrê lui-même
(le Soleil), caractérisé par sa tête d’épervier surmontée
du disque solaire ; ce dieu est simplement indiqué dans
le prénom ordinaire (pl. XII, n.o 1), comme ailleurs,
par l’image seule de son disque, dont le volume est
quelquefois remarquable, comme, par exemple, dans
la variante n.o 2.
Le second grand cartouche, celui de droite (pl. XII,
n.o 3, b), contient la représentation en grand de la
déesse Saté180, la tête surmontée de sa feuille ou plume,
tenant en main le sceptre à tête de schacal, et assise
sur un trône : c’est le développement de la petite
figure de la déesse Saté, devant laquelle est placé le
sceptre à tête de schacal, dans le prénom ordinaire
(planche XII, n.o 1). Le disque, emblème du dieu
Soleil, est placé ici au-dessus de la déesse Saté, de la
même manière que dans le prénom (a) ; le dieu Soleil
en pied tient à son tour, dans sa main, la plume ou
feuille, emblème et insigne ordinaire de la déesse Saté.
Enfin, chacun de ces deux grands cartouches est
terminé par le groupe (Tableau général, n.o 399),
approuvé par le Soleil, comme le prénom ordinaire
(planche XII, n.os 1 et 2).
Il est évident que ces deux grands cartouches sont
de simples variantes du prénom ordinaire ; que les
divers prénoms exprimaient tous les mêmes idées, mais
par le moyen de signes variés et plus ou moins développés : cette richesse de moyens d’expression de l’écrit
ture hiéroglyphique résidait principalement dans la
classe des signes symboliques.
L’analyse de ces prénoms établit encore qu’ils ne
peuvent exprimer que les idées Rê (Soleil), Saté,
approuvé par le Soleil ; à moins qu’on ne considère le
sceptre à tête de schacal, qui, dans le prénom (pl. XII,
3 b), est cependant placé dans la main de la déesse,
et qui est omis dans l’autre prénom (planche XII,
3 a), comme un caractère distinct, essentiel et exprimant une idée distincte, par exemple, celle de
protégé. Nous devrions traduire alors ce prénom par le
protégé de Phrê et de Saté, approuvé par le Soleil. J’avoue,
toutefois, que je penche pour la première version Rê-Saté, approuvé par le Soleil : RÊ-SATÉ serait une espèce
de nom ou de prénom mystique, composé de la réunion
des noms propres de deux grandes divinités ; et nous
savons, en effet, que des rois égyptiens ont été désignés
par des noms formés simplement de deux noms de divinités ainsi combinés. Je citerai ici le nom d’un roi
de Thèbes, Ee/AÇçfvxfOLinç, qui, d’après le témoignage
formel d’Eratosthène, signifiait Hercule-Harpocrate.
Quoi qu’il en soit, je pense que la diversité des noms
qu’on remarque dans les différentes listes des rois égyptiens données par Manéthon, Ératosthène, Diodore
de Sicile et Hérodote, ne proviennent que de ce que
les uns ont donné le prénom royal, et les autres le
nom propre d’un même prince, ou, en d’autres termes,
que les uns ont traduit ou transcrit la prononciation
du premier cartouche d’une légende royale, et que les
autres ont transcrit la prononciation du second, qui
contient le véritable nom propre. Mais ce n’est point
ici le lieu de développer cette assertion ; il est temps
de passer à la lecture du nom propre qui accompagne
le prénom que nous venons d’examiner.
La forme la plus simple de ce nom propre est le
n.o 4 (planche XII) ; la valeur et la prononciation
des quatre signes qui le composent ont été déjà bien
fixées181. Le globe ou disque est le nom figuratif du
soleil pH (Rê, Ri ou Ra) ; le second signe est un JUL ;
et les deux derniers, les sceptres horizontaux affrontés,
sont deux c : nous obtenons donc la lecture [image: ],
que nous pouvons prononcer, en suppléant les voyelles
supprimées selon l’usage, Rêmsès, Ramsès, Ramessè ou
même Ramssè.
Dans la variante n.o 5 , qui se prononçait [image: ]
[image: ], Amon-mai-Ramsès, nous trouvons, de
plus que dans le précédent, le titre phonétique chéri
d’Ammon, inscrit avant le nom propre qui offre de plus
aussi la petite ligne perpendiculaire, laquelle est la voyelle
placée après le disque. On n’a point oublié que ces
deux caractères forment un des noms les plus habituels
du dieu RÊ, RA ou RI (le Soleil)182.
La variante n.o 6 ne diffère de la précédente que
par l’emploi d’un caractère, le signe recourbé, homophone bien connu des deux sceptres affrontés, pour
exprimer le premier C. Le signe recourbé exprime, à
son tour, les deux C dans la variante n.o 7 ; et un
nouvel homophone, la tige de plante recourbée, qui est
déjà reconnu pour un C dans les mots [image: ]
[image: ], & c.183, représente le second signe dans
la variante n.o 8.
Quelques différences notables se font remarquer dans
les variantes n.os 9 et 10 ; mais elles ne sont qu’apparentes. Le nom du dieu Soleil pH, est seulement exprimé ici par l’image même du dieu Soleil à tête d’épervier, surmontée du disque ; ces deux cartouches
contiennent donc toujours, comme les autres, les mots
[image: ], le chéri d’Ammon-Ramsès.
Mais la variante n.o 11 offre une singularité digne
d’être observée : la première partie du titre tout phonétique chéri d’Ammon, reste en tête du cartouche, comme
dans les précédens, et la dernière partie, la consonne [image: ],
abréviation de [image: ], aimé, chéri, est rejetée à la fin,
après le nom propre royal, ce qui donne en lettres
coptes la transcription [image: ].., c’est-à-dire,
d’Amoun-Ramsès-chéri, au lieu de [image: ],
le chéri d’Amoun Ramsès, comme portent les variantes
5, 6, 7, 8 , 9, & c.
Dans la variante n.o 12, nous voyons une particularité nouvelle : le titre Amon-mai (chéri d’Ammon), qui
est ici exprimé par l’image, déjà bien connue, du dieu
Amoun184, mise à la place du nom phonétique, et
par le hoyau ou charrue, homophone185 du piédestal,
abréviation du groupe [image: ]186, procède de gauche à
droite, tandis que le nom propre [image: ] est écrit
de droite à gauche ; de sorte que la figure du dieu
Amoun est face à face avec l’image du dieu Rê (le
Soleil), qui exprime la syllabe pH du nom propre
PK-U.CC, Ramsès.
Cette singulière disposition de signes est en partie
imitée dans les variantes n.os 14, 15 et 16, où les
images des dieux Amoun et Rê sont face à face, et
placées sur le piédestal représentant l’** du titre abrégé
•**24 ; ce même signe sépare l’image du dieu Soleil
RÊ ou RA, du reste du nom propre -U-CC, dont il
est une partie nécessaire.
Ainsi la légende entière187 du Pharaon dont le
prénom, le nom et les titres se présentent le plus fréquemment sur les monumens égyptiens du premier
style, doit se traduire par ces mots : Le roi du peuple
obéissant (Ra-Saté, approuvé par Amoun), fils du Soleil
(chéri d’Amoun RAMSÈS).
Puisque la lecture de ce nom royal est bien fixée,
il reste à savoir quel est celui des monarques égyptiens
mentionnés par les historiens Grecs, auquel il a pu
appartenir.
La légende royale de ce prince se lit dans les dédicaces et sur toutes les parties des grands édifices d’Ibsamboul, de Calabsché, de Derry, de Ghirché et de
Ouady-Essébouâ, dans la Nubie ; en Égypte, sur
plusieurs parties du palais de Karnac à Thèbes, et
principalement dans la grande salle hypostyle ; sur le
grand pylone, les colonnes et la première cour du palais de Louqsor ; sur toutes les parties de l’édifice qu’on
a désigné sous le nom de Tombeau d’Osymandias ; dans
le palais d’Abydos ; enfin sur les obélisques de Louqsor,
et sur les obélisques de Rome appelés Flaminien,
Sallustien188, Mahuteus, Médicis ; enfin, sur une foule
d’autres monumens de tout genre. On retrouve également cette même légende royale sur une inscription
dont le texte est bilingue, hiéroglyphique et en écriture cunéiforme ; ce monument précieux existe à Nahhar-el-Kelb, en Syrie, près de l’ancienne Bérythus.
Le Pharaon auquel se rapporte cette légende si souvent reproduite, fut un souverain guerrier, puisque
son image est sculptée dans des bas-reliefs représentant des sièges, des combats, des allocutions, des
marches militaires, et des passages de fleuves ; il porta
aussi les armes dans des pays éloignés de l’Égypte,
puisqu’il est, sur d’autres tableaux, l’objet des hommages de peuples vaincus ou captifs, dont la couleur
et le costume n’ont rien de commun avec les Égyptiens
figurés sur les mêmes bas-reliefs ; il pénétra sur-tout
en vainqueur dans l’intérieur de l’Afrique, puisqu’on
le voit, sur d’autres bas-reliefs, recevant en présent
des productions propres à cette région, telles que des
giraffes, des autruches et diverses espèces de singes et
de gazelles ; ce roi possédait d’immenses richesses, accrut nécessairement les revenus de l’État aux dépens
des nations étrangères, et encouragea les arts : le
nombre et l’importance des édifices qu’il a fait élever
ne permettent aucun doute à cet égard. Voilà ce que
les monumens nous apprennent sur ce prince ; il est
évident qu’il fut un des plus illustres et des plus puissans monarques de l’Égypte.
Et en effet, lorsque Germanicus, parcourant les
bords du Nil, visita les vénérables débris de la grandeur de Thèbes, et qu’il interrogea le plus âgé d’entre
les prêtres du pays, sur le sens des inscriptions hiéroglyphiques qui couvraient ces monumens, ce prêtre lui
dit alors que ces textes sacrés contenaient des notions
sur l’ancien état de l’Égypte, sur ses forces militaires,
ses revenus, et se rapportaient sur-tout à la conquête
de la Libye, de l’Ethiopie, de la Syrie et d’une grande
portion de l’Asie, faite par les Égyptiens, sous la conduite d’un de leurs anciens rois qui s’appelait RAMSÈS189 ; c’est précisément là le nom propre que nous
trouvons écrit Ptmcc, Ramsès, dans les légendes
royales qu’on vient d’analyser.
Mais à quelle époque vécut ce grand roi Ramsès ?
nous ne pourrons la fixer qu’en trouvant la place de
ce même roi dans le Canon chronologique de Manéthon, ou sont aussi tous les Pharaons dont nous avons
déjà lu les noms propres.
Cet historien mentionne dans ce Canon, qui nous
a été conservé en abrégé par Jules l’Africain et Eusèbe, trois souverains qui ont porté des noms tout-à-fait semblables ou très-approchans du Ramsès de
Tacite.
Le premier est Pa, /Ae<rYi$ ou A, quatorzième
roi de la XVIII.e dynastie ; mais on ne cite de lui aucune action mémorable.
Le second est son fils et son successeur POL/ULSO-VÇ-Msict^aouv, c’est-à-dire, Ramésès aimant Amoun, Ramésès l’ami d’Amoun. Ce n’est point encore là le Ramsès de notre légende hiéroglyphique, qui porte constamment le titre Amon-mai (Tableau général, n.os 354,
355), c’est-à-dire, chéri d’Ammon, et jamais celui de
Mai-Amoun (Tableau général, n.o 393), chérissant
Ammon, l’ami d’Ammon, comme le second Ramsès de
Manéthon.
Le troisième Ramsès nommé dans cet auteur, est
le quatrième prince de la XIX.e dynastie ; on ne lui
attribue encore aucune entreprise militaire, aucune
action qui le distingue de la foule des rois dont les
noms se lisent sans gloire dans cette longue série chronologique.
Mais le bisaïeul de ce dernier Ramsès ou Ramésès,
et le petit-fils de Ramésès-Meiamoun, nommé
Ssô et XeÔo) cr\c, dans les divers textes de Manéthon, le
premier roi de la XIX.e dynastie, fut un de ces princes
guerriers dont le souvenir, perpétué par les grands
événemens de leur règne, survit dans les fastes historiques au temps et aux révolutions. Séthosis, d’après
le témoignage formel de l’historien égyptien, monta
sur le trône d’Égypte après la mort de son père Aménophis III, et fit la conquête de la Syrie, de la Phénicie, de Babylone, de la Médie, & c. ; Manéthon le
donne enfin pour le plus illustre des anciens rois.
Le Séthosis de Manéthon est bien certainement le
même personnage que le Sésoosis de Diodore de Sicile,
et le Sésostris d’Hérodote et de Strabon, que ces auteurs nous peignent comme le plus grand roi qu’ait
eu la nation égyptienne, et auquel ils attribuent également la conquête de l’Ethiopie, de la Syrie et d’une
grande partie de l’Asie occidentale : les traditions
écrites, conservées par les Grecs, sur ce roi Séthos,
Séthosis, Sésoosis ou Sésostris, s’accordent donc très-bien avec ce que les monumens égyptiens nous apprennent sur le grand roi Ramsès ; mais ce dernier
nom diffère tellement de ceux donnés au conquérant
égyptien par Manéthon, Hérodote, Diodore de Sicile
et Strabon, qu’il est impossible de croire, sans une
autorité expresse, que ces noms ont été portés à-la-fois
par un seul et même prince.
Mais Manéthon lui-même, et c’est bien la plus imposante autorité que l’on puisse citer en pareille matière, lève complètement cette difficulté, en nous apprenant que Séthos ou Séthosis porta aussi le nom de
Ramessès ou de Rampsès. Cet historien, racontant la
seconde invasion des pasteurs en Égypte, sous le
règne d’Aménophis III, père de Séthos, dit, en effet,
que le roi, troublé à la nouvelle de l’arrivée de ces
étrangers, partit pour les combattre, après avoir confié
à un ami sûr son fils SÉTHOS, alors âgé de cinq ans,
et qui portait aussi le nom de RAMESSÈS, à cause de
Rampsès, nom de son père190. « [image: ]
[image: ]
[image: ]191. »
Plus loin, Manéthon raconte qu’Aménophis III n’ayant
pu résister aux pasteurs, se retira avec son fils en
Éthiopie, où il demeura pendant de longues années ;
mais qu’enfin, ayant rassemblé une armée éthiopienne,
il rentra en Égypte, toujours avec son fils RAMPSÈS,
qui commandait lui-même alors un corps de troupes.
[image: ]
[image: ].192. Il paraît, au reste, que ce nom de
Ramsis, Rampsès ou Ramésès fut très-usité en Égypte :
nous verrons en effet ailleurs que cinq Pharaons le
prirent successivement, et l’Exode nous apprend
aussi qu’une des villes de la Basse-Égypte bâties par
les Hébreux pendant leur longue captivité, portait le
nom de [image: ] Ramésès ou Ramsès193 ; et ce nom est
écrit dans le texte original par un resch, un aîn, un
mem et deux samech, c’est-à-dire, par tout autant de
signes que dans l’égyptien, et par des signes équivalant aux caractères hiéroglyphiques phonétiques qui
forment ce même nom Ramsès dans les légendes précitées194. On connaît encore, dans la Basse-Égypte,
province de Bohaïréh, une position ou se trouvent des
ruines égyptiennes et un bourg qui porte le nom de
Ramsis195.
Il résulte donc de cet ensemble de faits, que le
souverain égyptien, qualifié dans sa légende royale
hiéroglyphique des titres approuvé par le Soleil, chéri
d’Amoun, fils du Soleil, RAMSÈS, est, sans aucun doute,
le même prince que le Rhamsès de Tacite, le Ramésès
ou le Rampsès de Manéthon, le Séthos ou le Séthosis
de ce même historien, le Sésoosis de Diodore, et le
Sésostris d’Hérodote et de Strabon ; et comme tous les
documens qui nous ont été transmis sur ce grand
prince, ne permettent point de placer son existence
plus tard que le xv.e siècle avant notre ère, il résulte
également de la lecture de sa légende royale, que l’ecriture hiéroglyphique phonétique était en usage en
Égypte dix siècles avant l invasion de Cambyse, et
douze siècles avant Alexandre le Grand.
Le Canon de Manéthon mentionne plusieurs prédécesseurs ou successeurs de ce grand conquérant, qui
portèrent aussi le nom de RAMSÈS ou RAMÉSÈS. Je
trouve, en effet, sur divers monumens égyptiens, des
légendes royales dont le cartouche qui renferme le
nom propre se lit également Ramsès [image: ], mais
dont le cartouche prénom diffère d’une manière marquée du prénom constant des légendes royales de
Ramsès le Grand. Il importe de reconnaître à quels
rois de la liste de Manéthon peuvent se rapporter ces
légendes, et c’est en fixant cette synonymie que nous
pouvons acquérir de nouvelles certitudes sur l’antiquité des hiéroglyphes phonétiques.
La légende royale du Pharaon qui a construit le
magnifique palais de Médinétabou, et quelques parties
des édifices de Karnac et de Louqsor à Thèbes, est
reproduite dans notre Tableau général, sous le n.o 113.
Le prénom est formé d’abord des trois signes que, dans
le nom de Ramsès le Grand, n.o 114, nous avons reconnus être les noms divins Rê et Saté ; mais au lieu
du titre approuvé par le Soleil, que contient ensuite ce
dernier, le prénom de la légende n.o 113 offre quatre
autres caractères dont la valeur est bien connue196, et
qui forment le titre [image: ]197 MEIAMON, MEIAMOUN,
aimant Ammon, celui qui aime Ammon, l’ami d’Ammon : et
comme le nom propre de ce roi est aussi [image: ] Ramsès,
suivi d’un titre particulier que je traduis par Martial,
ou par les mots favorisé de Mars198, nous ne pouvons méconnaître dans ce [image: ] Ramsès, surnommé
[image: ] Mei-amoun, le roi [image: ], que Manéthon
surnomme aussi Mict/^ouv ou MeicLfi/Aovv. C’est le quinzième roi de la XVIII.e dynastie, le père d’Aménophis III père de Ramsès le Grand ou Sésostris.
Le règne de Ramsès-Meiamoun fut de plus de
soixante ans ; et, d’après les sculptures de son palais
de Médinétabou, des expéditions militaires en illustrèrent la durée. Le tombeau de ce Pharaon existe aussi
dans la vallée de Biban-el-Molouk, à l occident de
Thèbes ; c’est le V.e tombeau de l’est. Cette superbe
excavation renfermait un sarcophage dont le couvercle
de granit rouge, ayant dix pieds de long, a été transporté par le célèbre voyageur Belzoni, d’Égypte en
Angleterre, où il décore le musée de l’université de
Cambridge ; ce couvercle offre, sculptée en très-haut
relief, l’image du Pharaon Ramsès-Meiamoun, entourée de sa légende royale ; et cette même légende se
trouve répétée un très-grand nombre de fois dans les
bas-reliefs du tombeau, et, par exemple, sur les beaux
fauteuils sculptés et coloriés dont la Commission d’Egypte a rapporté les dessins199.
Le petit temple de Calabsché, en Nubie, et quelques
parties du palais de Louqsor portent la légende royale
d’un troisième RAMSÈS (Tableau général, n. 112).
Le prénom, dont les deux premiers signes, le Soleil
et le sceptre à tête de schacal, sont semblables à ceux
des prénoms de Ramsès le Grand et de Ramsès-Meiamoun, n’ en diffère essentiellement que par le signe final,
qui est le c hiéroglyphique, et sur-tout par le troisième
signe, qui, au lieu d’être la déesse Saté caractérisée
par sa coiffure ornée d’une plume, est le dieu Djom
ou Gom, l’Hercule égyptien, dont la tête est tout aussi
habituellement surmontée d’une plume ou feuille ; et
la barbe que porte la petite figure dans tous les dessins
de ce prénom royal que j’ai pu consulter, ne laisse en
effet aucun doute sur le sexe. Le second cartouche contient le nom propre qui se lit sans difficulté, Ptmcc,
Ramsès.
La légende de ce prince se montre également dans
la colonne médiale de deux faces de l’obélisque oriental
et de l’obélisque occidental de Louqsor ; mais les colonnes latérales de ces faces, comme les trois colonnes
de la troisième face de chacun de ces monolithes,
offrent la légende royale de Ramsès le Grand. Ces diverses circonstances prouvent, I.o que les obélisques
ont été taillés et érigés par le Pharaon dont la légende
se trouve dans les colonnes médiales de deux de leurs
faces ; 2.o que ces obélisques n ont eu d’abord, comme
ceux de Karnac et celui d’Héliopolis, qu’une seule colonne d’hiéroglyphes, portant, comme on l’a vu, la légende du Ramsès qui les fit élever ; 3.o que dans la suite
Ramsès le Grand ayant embelli le même palais par
des constructions nouvelles, on consacra son nom
et les détails de ses travaux dans les deux colonnes
latérales des deux premières faces et dans trois colonnes
Je la troisième face de chacun des deux monolithes, lesquelles ne portaient point encore d’inscriptions. Cette
théorie sur les obélisques à deux légendes royales,
théorie qui s’applique avec un égal succès aux obélisques de Saint-Jean de Latran et à l’obélisque Flaminien, sera développée dans un travail particulier
sur la chronologie des monumens égyptiens ; et je
prouverai alors que, dans les temps antiques, les obélisques n’étaient placés à l’entrée des principaux édifices,
que comme de grandes stèles portant la dédicace des
temples ou autres constructions, à certaines divinités,
mentionnant spécialement les rois qui avaient fait exécuter ces constructions, et donnant quelquefois le
détail des travaux entrepris par chaque prince, et de
l’exécution des obélisques eux-mêmes.
Il résulte, principalement de la place qu’occupent
les deux légendes royales gravées sur les deux superbes
obélisques de Louqsor, que le troisième Ramsès dont
nous trouvons le nom200 dans les colonnes médiales,
était antérieur à Ramsès le Grand ; on doit donc chercher
le nom de ce nouveau Ramsès parmi les prédécesseurs
de Ramsès le Grand. Il ne peut être que son bisaïeul
Ramsès, quatorzième roi de la XVIII.e dynastie, père
et prédécesseur de Ramsès-Meiamoun dont nous avons
aussi déjà reconnu la légende royale201.
Les grandes colonnes de la salle hypostyle du palais
Je Karnac, et une portion des petites, portent la légende royale de Ramsès le Grand ; le reste des petites
colonnes offre la légende royale d’un quatrième Pharaon du nom de Ramsès. Cette dernière est gravée
sous le n.o 115 , a et b.
Dans les trois premiers signes du prénom, on remarque, comme parmi les trois premiers du prénom
de Ramsès le Grand, le caractère figuratif du Soleil (Rê)
et l’image de la déesse Saté, dont la tète est surmontée
d’une plume ou feuille ; mais le second signe, le sceptre,
au lieu d’être terminé par une tête de schacal, est le
sceptre recourbé qu’on a vaguement nommé le crochet,
et qu’on retrouve sans cesse dans les mains du dieu
Osiris. Le prénom de la légende n.o 115 contient, de
plus, le titre approuvé d’Amoun, tandis que le prénom
de Ramsès le Grand se termine par le titre approuvé
par le Soleil. Le n.o 115 c offre une variante curieuse
du prénom de ce nouveau Ramsès. L’image de la
déesse Saté a disparu, et son signe caractéristique, la
plume ou feuille, a passé dans la main de l’image d’Amoun
Les prénoms royaux nous ont déjà montré des exemples
de cette curieuse contraction de signes, particulière à
la classe des caractères hiéroglyphiques symboliques.
Enfin, dans le prénom 115 c, le dernier signe du
groupe202 qui exprime l’idée approuvé, est la coiffure
royale, caractère homophone de la ligne brisée, et cette
variante prouve, comme nous l’avons déjà dit, que
ce groupe est réellement phonétique.
Le cartouche nom propre de la nouvelle légende
(n.o 115 a) se lit, [image: ] AMONMAI-RAMSES, le chéri d’Ammon RAMSÈS, et présente une
particularité que n’ont point fournie les nombreuses
variantes du nom de Ramsès le Grand. Les deux feuilles
représentant la diphthongue [image: ]  ou bien [image: ] du mot [image: ]
amatus, sont groupées symétriquement à droite et à
gauche du signe [image: ] du nom propre [image: ]. Un cartouche de l’empereur Claude203 nous montre un
déplacement tout-à-fait analogue : les deux feuilles représentant l’x du mot [image: ], Germanicus), sont divisées et groupées l’une à droite et l’autre à
gauche du ɓ de ce même mot.
Ce quatrième Ramsès qui a terminé les colonnes
de la salie hypostyle de Karnac, magnifique monument décoré en très-grande partie sous le règne de
Ramsès le Grand, ne peut être que le Pharaon [image: ],
Rampsès, son fils et son successeur, l’héritier de ses
richesses, de son amour pour les arts, de sa piété envers
les dieux, mais non de son courage ni de sa science
politique, puisque, d’après l’histoire, ce Pharaon
laissa décliner, durant un très-long règne, l’influence
que l’Égypte exerçait avant lui sur les contrées voisines.
Ainsi, les noms royaux encore phonétiques de Ramsès-Meiamoun, et de Ramsès son père, bisaïeul de Ramsès
le Grand, prouvent encore que, trois générations avant
cet illustre conquérant, l’écriture hiéroglyphique comptait déjà parmi ses élémens un très-grand nombre de
caractères phonétiques ou exprimant des sons ; et de plus,
que les signes de ce genre qui, dans la transcription
des noms propres des rois grecs et des empereurs romains en écriture sacrée, servaient à rendre certaines
voyelles ou certaines consonnes, exprimaient déjà ces
mêmes voyelles et ces mêmes consonnes à cette époque
si reculée.
Je n’ajouterai plus à cette série que la lecture de trois
autres noms pharaoniques, noms que portèrent sans
aucun doute, comme on pourra le voir, trois rois
égyptiens qui, d’après le Canon de Manéthon, dont
tout concourt déjà à prouver l’exactitude, furent les
ancêtres des divers Pharaons de la XVIII.e dynastie,
que nous venons de reconnaître.
Le premier et le plus rapproché de nous est le septième prédécesseur de Ramsès-Meiamoun, Aménophis II,
huitième roi de la XVIII.e dynastie, lequel, d’après
Manéthon, qui, certes, devait connaître mieux que
tout autre l’histoire ancienne de son pays, est le
roi égyptien que les Grecs ont confondu avec leur
Memnom : [image: ] dit le
prêtre de Sebennytus204.
Il était naturel de chercher sur-le-champ la légende royale hiéroglyphique de ce prince sur le colosse
de Thèbes, que l’antiquité grecque et romaine a reconnu pour être une statue de Memnon ; cette légende
a été dessinée avec une égale exactitude et par la Commission d’Égypte205 et par M. Huyot : je la reproduis dans le Tableau général, sous le n.o 111.
Le prénom (n.o 11 a) contient encore le disque
solaire et la figure de la déesse portant une plume ou
feuille sur sa tête ; ce sont encore là les noms sacrés
du dieu Phrê et de la déesse Saté, que nous avons
constamment remarqués dans les prénoms de plusieurs
rois de cette même XVIII.e dynastie, qui, d’après Manéthon, étaient d’une seule et même famille. Le troisième signe du prénom est une sorte de grand segment
de cercle qu’il ne faut point confondre avec le bassin
à anneau, caractère phonétique qui exprime le  [image: ] et
le [image: ] des noms grecs et le [image: ] des mots égyptiens. Ce
grand segment de sphère206 qui paraît figurer une
espèce de coupe, employé très-fréquemment dans les
légendes des rois et des dieux, y exprime toujours
une idée de possession et de suprématie ; c’est ce même
signe qui a été rendu par le mot grec [image: ],
seigneur, dans la traduction d’un obélisque par Hermapion207, et je l’exprime constamment par le mot
copte [image: ], seigneur, [image: ], . Ainsi, la valeur de tous
les caractères du prénom royal (n.o III a) étant
connue, nous pouvons le traduire d’une manière très-approximative par ces mots : Seigneur par Phrê et par
Saté ; quoi qu’il en soit, la connaissance du sens rigoureux de ce prénom n’importe point à la discussion
présente.
Il n’en est pas ainsi du cartouche nom propre
(n.o 111 b) : ses quatre premiers signes sont purement
phonétiques, déjà connus, et se lisent sans hésitation
[image: ], ce qui donne la voyelle initiale et toutes
les consonnes du nom [image: ] que Manéthon
nous dit être en effet le nom égyptien, le véritable
nom du Pharaon que les Grecs ont confondu avec
leur Memnon. Les deux caractères qui suivent sont
un de ces titres qui terminent ordinairement les cartouches contenant les noms propres royaux ; dans
certaines légendes d’Aménophis, ce titre, dont le sens
est encore ignoré, manque, et ce cartouche ne contient
que le nom seul [image: ] (Aménof).
Cette coïncidence de l’orthographe du nom propre
hiéroglyphique avec le Canon et la remarque de Manéthon, ne peut laisser aucune incertitude sur l’identité
d’Aménophis et du roi égyptien dont la statue, appelée
Memnon par les Grecs et placée dans la partie occidentale de la plaine de Thèbes208, attira pendant fort long-temps la curiosité des Grecs et des Romains. Parmi les
inscriptions grecques qui couvrent les jambes du colosse
et qui attestent que leurs auteurs ont entendu la voix
mélodieuse de Memnon, il en est une qui contient
à-la-fois le nom grec et le véritable nom égyptien du
personnage que le colosse représente ; elle renferme les
deux vers suivant :
[image: ]
« Moi, Publius Balbinus209, j’ai entendu Memnon ou Pha» ménoph rendant des sons divins. »
Dans cette inscription bien connue, le second nom
de Memnon, le nom local, le nom égyptien est [image: ][image: ], qui n’est que le nom [image: ], précédé de l’article
masculin égyytien 4>, et privé de la désinence grecque
[image: ]. A ce témoignage irrécusable
de la lecture du nom égyptien hiéroglyphique de Memnon, on peut joindre celui de Pausanias, qui, dans sa
description de l’Attique, dit formellement, en parlant
du colosse de Thèbes que les Grecs croient être leur
Memnon : [image: ]
[image: ]
» iv. « Mais les habitans de Thèbes disent que cette statue
n’est point celle de Memnon, mais bien celle de Phaménoph, un de leurs compatriotes. »
Ainsi la lecture, par mon alphabet, du nom royal hiéroglyphique gravé sur le colosse, étant celui d’[image: ]
(Aménof ou Aménoph), l’inscription grecque de la
statue, le Canon de Manéthon, et le passage de Pausanias, concordent, s’appuient, se prouvent réciproquement, et font disparaître toute incertitude et sur
la réalité de ma lecture et sur la synonymie des personnages.
La légende royale d’Aménophis II se lit sur un
grand nombre de monumens et sous sa forme accoutumée (Tableau général, n.o 111) ; elle nous apprend
d’abord que ce Pharaon a fondé, construit et décoré le
grand sanctuaire ainsi que les parties les plus anciennes
du palais de Louqsor à Thèbes. C’est encore sa légende
que portent, comme on devait s’y attendre, les constructions de Thèbes, connues des Grecs sous le nom
de Memnonium ; elle se lit de plus sur une statue de
granit gris, et de dix pieds de hauteur, trouvée par
M. Belzoni parmi les ruines du Memnonium, et dans
le voisinage même du grand colosse de Memnon (Aménophis) : le nom propre Aménof[image: ] y est accompagné du titre [image: ] (Tableau général,
n.o 365 b), chéri d’Amon-Rê ou d’Amon-Ra, qui est le
nom le plus ordinaire du dieu Amon, Amen ou Amoun
(Ammon) sur les monumens de Thèbes.
Si, d’un autre côté, nous remarquons aussi que ce
roi est le fondateur du temple d’Amen-Neb[image: ]
l’Aménébis ou l’Ammon-Chnubis des Grecs, à Eléphantine, et que l’image de ce Pharaon y est souvent
répétée avec sa légende royale suivie du titre[image: ]
et [image: ], chéri de Cnèph ou Chnoubis, on restera
convaincu que ce prince eut pour divinité protectrice spéciale, le dieu Ammon, et l’on reconnaîtra aussi
que le nom phonétique ordinaire de ce même dieu,
[image: ](Tableau général, n.o 39), entre dans la composition et l’expression écrite de son nom propre[image: ]
(Aménof).
Nous avons déjà dit que le nom propre [image: ]
AMÉNOF semblait n’être qu’une abréviation d’[image: ]
AMENOFTEP, celui qu’Ammon a goûté, de la même manière que [image: ] PTAHAF210 n’est aussi qu’une simple
abréviation de [image: ] PTAHFTÈP OU PTAHAFTÈP211,
celui que Phtha a goûté, ces deux noms propres étant
formés des noms divins [image: ] Amen ou Amon (Ammon),
[image: ] Ptah (Phtha) et du verbe [image: ]. Je trouve la confirmation pleine et entière de cet aperçu dans les deux
faits suivans.
	Les légendes qui décorent les trois cercueils ou
couvercles de la plus belle momie du cabinet du roi,
présentent le nom propre du défunt écrit tantôt [image: ]
Aménof (Tableau général, n.o 160), tantôt [image: ]
(ibid. n.o 161.), Aménoftèp, indifféremment ;


	Les membres de la Commission d’Égypte ont
trouvé dans le tombeau royal isolé, de l’ouest, plusieurs statuettes de grès ou de serpentine qui, toutes,
portent la légende du roi Aménophis II, et le nom
propre est évidemment écrit [image: ] AMÉNOFTÈP



sur l’une d’entre elles212. La présence de ces figurines
dans le tombeau isolé de l’ouest, prouve du reste,
comme nous le développerons ailleurs, que cette superbe excavation est le tombeau du Pharaon Aménophis II ; et en reconnaissant ainsi que le nom propre
Aménof n’est qu’une abréviation orale et graphique
d’Aménostèp, cela nous explique bien naturellement
pourquoi les Grecs ont écrit le nom propre de plusieurs princes tantôt AfxevciXptç, et tantôt A.fAevùxpfaç et
Ap, ève (p$Y) Ç.
Le Pharaon Aménophis II fut, comme son descendant Ramsès le Grand, un prince guerrrier, et sous
son règne l’empire égyptien s’étendit, vers le midi,
au moins à cent lieues environ plus loin que l’île de
Philae, que l’on considère habituellement comme la
limite extrême de l’ancien royaume d’Égypte ; les belles
ruines de Soleb, situées sur les bords du Nil, vers
les 20o 10’ de latitude boréale, montrent du moins la
légende royale de ce roi, et offrent les images de plusieurs peuples étrangers, qui sont figurés dans un état
non équivoque de captivité.
Plusieurs autres rois égyptiens ont porté le même
nom que ce grand prince ; l’histoire et les monumens
ne permettent aucun doute à cet égard. Le sanctuaire,
c’est-à-dire la partie la plus ancienne du temple
d’Amada, entre Ibsamboul et Derry, présente la légende royale d’un autre Aménophis (Tableau général,
n.o 109), qu’on ne saurait, sous aucun rapport, confondre avec la légende d’Aménophis II (Memnon),
puisque le prénom de l’un diffère entièrement du
prénom de l’autre. Ils n’ont en effet qu’un seul signe
commun ; le premier, le disque ou globe solaire, signe
qui est aussi le premier dans tous les prénoms de tous les
Pharaons ; car ces souverains prenant tous la qualification de fils du Soleil, s’assimilaient évidemment à
leur père dans leur prénom royal.
L’Aménophis du temple d’Amada, peut être Aménophis I, troisième roi de la XVIII.e dynastie, ancêtre
d’Aménophis II (Memnon) ; ou bien Aménophis III,
père de Ramsès le Grand : mais les autres légendes
du même temple ne permettent point d’hésitation, et
décident promptement la question en faveur du premier de ces Pharaons.
J’ai dit que la légende royale du nouvel Aménophis
occupait le sanctuaire et les parties environnantes du
monument d’Amada ; les autres parties de ce temple
ont été décorées par un second Pharaon dont la légende
royale est gravée dans notre Tableau général, sous le
n.o 110, et dans la planche ci-jointe, avec toutes ses
variantes (planche XIII).
Le prénom est constamment le même dans toutes
les variantes de cette légende, qui se montre sur un
grand nombre de constructions égyptiennes et sur de
grands obélisques ; ce qui prouve d’abord que le prince
dont elle contient et les titres et le nom propre fut
un des plus célèbres souverains de cette contrée.
[image: ]
Le nom propre, entremêlé avec des titres (pl. XIII,
n.o 1 b et n.o 2 d), est dégagé de tout caractère étranger dans la variante n.o 3 , même planche.
Le premier groupe du cartouche, l’Ibis perché sur
une enseigne, nous est bien connu ; c’est le nom propre
symbolique de l’Hermès égyptien, du dieu Thoth,
en égyptien [image: ], Toôout, Thôout. Le
nom propre du Pharaon commence donc par le nom
symbolique du dieu Thôout, de la même manière que
les noms propres des quatre Ramsès commencent par
l’image symbolique du dieu Rê ou Ra (le Soleil). Le second signe du cartouche (planche XIII, n.o 3) est la
consonne hiéroglyphique [image: ]., et le troisième et dernier
un c : la transcription de ce nom entier en lettres
coptes donne [image: ] (Thoutms) ; c’est évidemment
le nom propre hiéroglyphique du roi que Manéthon
nomme [image: ] : c’est celui
qui délivra l’Égypte intérieure du ravage des Pasteurs,
et chassa ces étrangers au-delà des frontières de la
Syrie.
Ce fut donc Touthmosis, fils de Misphragmouthosis, et le septième roi de la XVIII.e dynastie, qui agrandit
et termina le temple d’Amada en Nubie, commencé
par un de ses prédécesseurs nommé Aménophis ; et nous
trouvons en effet dans les Dynasties de Manéthon, que
le quatrième prédécesseur de ce Touthmosis se nomme
[image: ] ; c’était le frère de la reine Amensés, qui
occupa le trône après lui ; cette princesse était la bisaïeule de Touthmosis ; et s’il était bien prouvé que
les Pharaons épousaient leurs sœurs, comme le firent
dans la suite les rois Lagides, on pourrait croire, en
conséquence, qu’Aménophis I, qui a construit le sanctuaire du temple d’Amada, était lui-même le bisaïeul
de Touthmosis qui a complété et achevé cet édifice.
Quoiqu’il en soit, il ne reste pas moins prouvé par
la lecture des noms mêmes de tous ces Pharaons, que
l’écriture sacrée des Égyptiens, l’écriture dite hiéroglyphique, était déjà phonétique en très-grande partie
dès les premiers règnes de la XVIII.e dynastie, c’est-à-dire, dès le XVIII.e siècle avant l’ère chrétienne.
C’est sous le règne des Pharaons de la XVIII.e dynastie qu’il faut placer l’époque la plus brillante de
la monarchie égyptienne. Ses premiers princes chasserènt de la Basse-Egypte et d’une portion de l’Égypte
moyenne, des hordes étrangères connues sous le nom
de Pasteurs, et que les Égyptiens appelaient ^HKOjaic
Hikschôs, c’est-à-dire Pasteurs-captifs213 ; ils rendirent
sa liberté, ses lois et son culte à cette fraction de la nation égyptienne qui, pendant plusieurs siècles, avait
gémi sous la tyrannie des barbares : c’est aussi aux rois
de cette famille que Thèbes dut toute la splendeur
dont les débris frappent encore les voyageurs d’admiration et de respect. Les vastes palais et les temples
de Karnac, de Louqsor, de Médinétabou, de Kourna,
ceux qui existèrent au Memnonium et à Médamoud,
furent élevés et décorés sous le règne de ces princes.
voilà les constructions qui prouvent véritablement et la
haute antiquité de la civilisation égyptienne, et le haut
degré d’avancement auquel étaient parvenus et les arts
et les sciences dans ces temps si éloignés de nous. Ce
sont là les témoins irrécusables de l’antériorité des
Égyptiens à l’égard de plusieurs autres nations célèbres,
et des grands progrès qu’ils avaient faits vers le perfectionnement social ; et cette antiquité historique,
qu’on a voulu d’autre part établir sur des tableaux astronomiques, vagues de leur nature, et sculptés, comme
je l’ai prouvé, sous la domination romaine, reposera
désormais sur une base inébranlable, puisqu’elle sera
fondée sur des monumens publics dont le témoignage
ne peut être récusé, et dont l’un des plus considérables,
le grand palais de Karnac, continué, accru et décoré
pendant onze siècles, porte successivement, dans ses
diverses parties, les légendes royales des plus grands
princes qui ont régi l’Égypte, depuis Aménophis I, de
la XVIII.e dynastie, jusqu’à Psammitichus I et à Néchao II, rois de la XXVI.e
Les tombeaux des rois dans la vallée dite de Biban
el-molouk près de Thèbes, sont encore des ouvrages
du premier style égyptien, et les divers dessins de
légendes royales copiées dans leurs longues galeries et
dans leurs vastes salles, nous apprennent que c’est là
que reposèrent jadis les corps embaumés des princes
de cette XVIII.e dynastie qui rendit la liberté à l’Égypte,
y réorganisa l’état social, et prépara le règne de Ramsès
le Grand (Sésostris), premier roi de la XIX.e dynastie,
mais descendant en ligne directe des Pharaons de
la XVIII.e
Tous ces résultats, si importans pour l’histoire,
ne sont pas fondés uniquement sur la lecture que nous
venons de donner des noms propres hiéroglyphiques
de divers Pharaons, quoiqu’ils en soient déjà des conséquences forcées ; ils reposent aussi sur le témoignage
de l’historien grec de l’Égypte, de Manéthon, dont le
Canon chronologique a été trop dédaigné jusqu’ici,
parce qu’on ne s’était point donné la peine de le comprendre ni de l’étudier, et qui, toutefois, est bien loin
d’accorder à la monarchie égyptienne cette durée excessive qui effrayait l’imagination et semblait appeler le
doute sur la totalité même des assertions de son auteur.
Les inscriptions sacrées des monumens de l’Égypte
offrent une concordance complète et dans les noms et
dans la succession ou la filiation des rois, avec ce que
présente la série des dynasties égytiennes donnée par
Manéthon, série réduite à ses véritables valeurs chronologiques, sans qu’il soit besoin pour cela de recourir
au système absurde des dynasties collatérales, si ce n’est
en un seul point de cette longue succession de rois
et de familles tant nationales qu’étrangères. Ainsi les
monumens et les listes de Manéthon se prêtent un
mutuel appui, et forment un ensemble de preuves que
ne peuvent récuser ni la saine critique ni le scepticisme
même le plus étendu.
La lecture que nous venons de présenter des noms
propres hiéroglyphiques des Pharaons de la XVIII.e dynastie, Aménophis I, Touthmosis214, Aménophis II,
Ramsès I, Méïamoun-Ramsès, et de Ramsès le Grand,
chef de la XIX.e, est en outre pleinement justifiée, ainsi
que le texte grec de l’histoire de la XVIII.e dynastie de
Manéthon215, par un texte hiéroglyphique du plus
haut intérêt, sculpté dans un des appartemens du palais
d’Abydos, et dont le dessin a été apporté par notre
courageux voyageur M. Cailliaud.
C’est un tableau composé de trois séries horizontales de cartouches précédés du titre roi (n.o 270 c). Les
deux premières séries contiennent une suite de cartouches qui diffèrent tous les uns des autres ; la troisième et dernière série ne renferme que la légende
royale entière de Ramsès le Grand, composée des deux
cartouches (le nom et le prénom). Elle est ainsi conçue :
Le roi (Rê-Saté... . approuvé par le Soleil), fils du Soleil
(chéri d’Ammon-RAMSÈS) ; tandis que les deux séries
supérieures ne renferment qu’une suite de cartouches,
prénoms, sauf le dernier de la seconde série, qui est un
cartouche nom propre.
La seconde série contient vingt-un prénoms royaux ;
et il m’a été facile, en étudiant les dessins de la Commission d’Égypte, et sur-tout ceux que M. Huyot a faits,
avec un soin si particulier, des légendes royales sculptées sur les monumens de l’Égypte et de la Nubie, de
retrouver les cartouches noms propres qui accompagnent
toujours les cartouches prénoms du tableau d’Abydos.
Ce tableau précieux étant ainsi complété par la connaissance des noms propres royaux, j’ai pu, par la
lecture de ces cartouches noms propres, au moyen de
mon alphabet hiéroglyphique, me convaincre bientôt
pleinement que les treize derniers cartouches, en remontant la seconde série de ce tableau, sont les prénoms mêmes des souverains de la XVIII.e dynastie,
rangés généalogiquement ; savoir : Remsès-Méiamoun,
Ramsès I.er216, Rathosis217, Chenchères, Horus, Aménophis II218, Touthmosis, Misphra-Touthmosis219,
Méphrès ou Mesphrès220, Amensès, Aménophis I.er,
Chébron, et Amosis le chef de cette même dynastie ; les
cinq cartouches prénoms qui précèdent ce dernier, toujours en remontant dans la seconde série, sont ceux
des rois de la XVI.e dynastie, dite Diospolitaine, composée aussi de cinq rois, et qui occupa le trône de
Thèbes immédiatement avant la XVIII.e221. Les dix-sept cartouches prénoms qui précèdent ceux-ci, dans la
seconde et la première série du tableau d’Abydos, et
qui sont plus ou moins frustes, la muraille sur laquelle
ils sont sculptés étant ruinée en partie, se rapportent
à des temps encore plus reculés ; mais nous devons
ajouter qu’aucun édifice subsistant aujourd’hui en
Égypte, ne porte, à notre connaissance du moins, la
légende complète des plus anciens de ces princes. J’ai
retrouvé seulement les prénoms de deux d’entre eux,
sur deux scarabées de terre cuite sans émail, et d’un
travail fort grossier : l’une de ces amulettes fait partie
de la belle collection d’antiquités de M. Durand ; l’autre
appartient à M. Thédenat du Vent fils, qui l’a rapportée d’Égypte avec une foule d’autres monumens
curieux.
Ce fait capital, que les cartouches renfermant les
noms propres des rois de la XVIII.e dynastie, dont le
tableau d’Abydos contient les cartouches prénoms rangés
chronologiquement, lus au moyen de mon alphabet
hiéroglyphique, donnent exactement, et dans le même
ordre, des noms propres que nous retrouvons écrits
en lettres grecques et dans les Dynasties de Manéthon,
et pour la plupart dans Hérodote et Diodore de Sicile,
prouve donc, d’un côté, la certitude entière de l’histoire
égyptienne transmise en grec par ce prêtre de Sébennytus, et d’autre part, la haute antiquité des CARACTÈRES SIGNES DE SONS ou PHONÉTIQUES dans le système
d’écriture hiéroglyphique ou sacrée des anciens Égyptiens.
La table généalogique ou chronologique du palais d’Abydos, ne peut d’ailleurs être postérieure à Ramsès le
Grand (Sésostris), puisqu’il est le dernier prince dont
elle donne le prénom, et même la légende royale entière.
C’était uniquement pour établir l’antiquité de l’écriture phonétique en Égypte, que j’ai présenté dans ce
chapitre la lecture des noms propres hiéroglyphiques
des Pharaons, [image: ], Néphéreus [image: ]. .,
Psammitichus II I[image: ], Psammitichus 1.er [image: ],
Osorthos [image: ], Osorchon [image: ], Sésonchis
[image: ] Ramsès, fils de Séthosis, [image: ], Séthosis
ou Ramsès le Grand [image: ], Ramsès-Méiamoun [image: ], Ramsès I.er [image: ]
Aménophis II, [image: ] Touthmosis [image: ], et Améophis I.er ;  
D un autre côté, j’avais déjà retrouvé sur les monumens égyptiens, et encore écrits avec les mêmes caractères hiéroglyphiques phonétiques, les noms de Xerxès
[image: ] ; ceux des rois grecs, Alexandre le Grand
[image: ], et Philippe [image: ] ; ceux des Lagides,
Ptolémée [image: ] et , Bérénice [image: ],
Arsinoë [image: ], Ptolémée-Alexandre [image: ][image: ]Cléopâtre [image: ], son fils Cœsarion
[image: ] ; enfin ceux des empereurs
romains, Auguste  [image: ], Tibère
[image: ], Caius [image: ], Claude [image: ], Néron [image: ] Vespasien [image: ], Titus [image: ], Domitien [image: ], Nerva-Trajan [image: ],
Hadrien [image: ] et , Antonin le Pieux
[image: ], et le nom de l’impératrice Sabine [image: ]
[image: ] ;
On a vu enfin que les titres royaux des anciens Pharaons, et les titres des empereurs romains, qui accompagnent leurs noms propres dans les inscriptions hiéroglyphiques, sont, pour la plupart, exprimés phonétiquement, ainsi qu’une foule de noms propres de simples
particuliers égyptiens, grecs et romains :
J’ai donc dû conclure, et j’ai conclu avec toute
raison, de ces faits si nombreux et si évidens, d’abord, que l’usage de l’écriture PHONÉTIQUE ÉGYPTIENNE,
dont j’ai publié le premier l’alphabet dans ma Lettre à
M. Dacier, remontait à l’antiquité la plus reculée ; et
en second lieu, que le système d’écriture hiéroglyphique,
regardé jusqu’ici comme purement formé de signes qui
représentent des idées et non des sons ou des prononciations,
était, au contraire, formé DE SIGNES DONT UNE TRES-GRANDE PARTIE EXPRIME LES SONS DES MOTS DE LA
LANGUE PARLÉE DES ÉGYPTIENS, C’EST-À-DIRE DE CARACTÈRES PHONÉTIQUES.
Ces mêmes conclusions me semblent désormais appuyées sur une assez grande masse de faits, pour oser
espérer que le monde savant les adoptera bientôt
malgré leur nouveauté. Ces faits détruisent, il est vrai,
tous les systèmes avancés jusqu’ici sur la nature de
l’écriture hiéroglyphique égyptienne ; ils frappent de
nullité toutes les explications de textes ou de monumens égyptiens hasardées depuis trois siècles : mais les
savans feront facilement, en faveur de la vérité, le
sacrifice de toutes les hypothèses énoncées jusqu’ici,
et qui sont en contradiction avec le principe fondamental que nous venons de reconnaître ; et tous les
regrets, s’il en est à cet égard, doivent diminuer et
même cesser entièrement, à mesure qu’on appréciera
avec plus de soin et à leur seule valeur les résultats
des travaux des modernes qui se sont livrés à l’étude
des inscriptions hiéroglyphiques en partant du principe absolu que l’écriture sacrée des Égyptiens était
uniquement composée de signes d’idées, et que ce
peuple ne connut d’écriture alphabétique, ou des signes
de sons, que par les Grecs seulement. J’avais long-temps aussi partagé cette erreur, et j’ai persisté dans
cette fausse route jusqu’au moment où l’évidence des
faits m’a présenté l’écriture égyptienne hiéroglyphique
sous un point de vue tout-à-fait inattendu, en me
forçant, pour ainsi dire, de reconnaître une valeur
phonétique à une foule de groupes hiéroglyphiques compris dans les inscriptions qui décorent les monumens
égyptiens de tous les âges.
J’ai lieu de croire que personne ne viendra du moins
me contester encore la priorité dans cette manière
tout-à-fait neuve de considérer le système hiéroglyphique des anciens Égyptiens à toutes les époques : si
je me trompe donc, l’erreur m’appartient toute entière ;
mais si l’ensemble des faits reconnus et des faits nouveaux vient confirmer de plus en plus ma nouvelle
théorie, comme cela arrive tous les jours, il est juste
qu’on reconnaisse, même en Angleterre, que ces importans résultats sont le fruit de mes recherches.
Il nous reste à présenter, dans le chapitre suivant,
un précis des bases du système hiéroglyphique, considéré d’abord dans ses élémens matériels, et par suite
dans les différens moyens d’expression des idées, qui
lui furent propres ; nous y exposerons les premiers
résultats de nos études sur la nature et les combinaisons des diverses espèces de signes qu’il emploie, et
sur les liaisons de ce système avec les autres systèmes
d’écritures égyptiennes. Ce chapitre contiendra ainsi
toutes les déductions naturelles des faits précédemment
exposés, et les résultats généraux de mes recherches sur
le système graphique de l’ancienne Égypte.
 
CHAPITRE IX.  
Des Élémens premiers du Système d’écriture hiéroglyphique.
 
CE n’est point sans une grande défiance de mes
propres forces, et même sans une certaine appréhension
de cette défaveur à-peu-près juste qui s’est trop de
lois attachée aux écrits des savans où est traitée la
même matière, que j’ai tracé le titre de cette subdivision de mon ouvrage. Je connais assez à fond les
mécomptes, les obscurités, les illusions et tous les obstacles qui hérissent et rendent si difficile la carrière
vers laquelle j’ai spécialement dirigé mes études ; je
me suis défait, autant qu’il a été en mon pouvoir, de
tout esprit de système ; j’ai lutté contre ce penchaut
naturel qui nous porte à voir des élémens de théories
dans quelques aperçus, dans quelques rapprochemens
peu réfléchis et dont l’imagination seule fait ordinairement tous les frais ; le sort de tant d’ouvrages déjà
oubliés, et dans lesquels leurs auteurs ont prétendu
tracer à priori les principes du système hiéroglyphique
égyptien, m’a servi d’un salutaire avertissement ; et
le soin que j’ai pris de ne rien deviner, mais de me tout
démontrer par des faits très-multipliés, évidens par
eux-mêmes, observés avec attention et comparés avec
sévérité, ce soin, dis-je, donnera quelque poids à mes
déductions et aux idées qui me restent à présenter,
quoiqu’elles diffèrent très-essentiellement de l’opinion
qu’on s’était en général formée de cette écriture sacrée
de l’anciennne Égypte.
On trouvera ici le résumé rigoureux des faits dont
on vient de lire l’exposition dans les précédens chapitres, faits qu’il me serait facile de corroborer par
la citation d’une foule d’autres semblables. Mon but
est d’énoncer les principes fondamentaux qui régissent
le système hiéroglyphique, en fixant définitivement
la nature générale et particulière des caractères qui
lui sont propres, en distinguant les différentes espèces
de ces caractères, en reconnaissant leur emploi relatif,
en notant enfin les altérations qu’ils subissent successivement dans leurs formes. Nous acquerrons par
cet examen une connaissance exacte du mécanisme
de cette singulière méthode graphique, et les travaux
des savans qui, dans diverses contrées de l’Europe,
s’efforcent de pénétrer dans le sens intime des textes
hiéroglyphiques, recevront ainsi une direction fructueuse et uniforme, parce que nous obtiendrons, je
l’espère du moins, des notions précises sur la nature
d’un terrain qu’on a fouillé jusqu’ici avec aussi peu de
succès.
Il importe de s’occuper d’abord des formes matérielles des caractères sacrés, avant de rechercher les
différences qui existent entre eux quant à leur expression.
 
S.I.er Formes des Signes.
 
1. Les caractères hiéroglyphiques ou sacrés des anciens
Égyptiens, considérés sous l’unique rapport de leurs
formes, appartiennent en quelque sorte à une seule
espèce, puisqu’ils représentent tous des objets physiques plus ou moins bien figurés, plus ou moins reconnaissables pour nous qui sommes étrangers aux
mœurs et aux usages du peuple qui les traça.
2. On peut dire qu’aucune nation n’a jamais inventé d’écriture plus variée dans ses signes, et d’un
aspect à-la-fois si pittoresque et si singulier ; les textes
hiéroglyphiques offrent en effet l’image de toutes
les classes d’êtres que renferme la création. On y
reconnaît
La représentation de divers corps célestes ; le soleil,
la lune, les étoiles, le ciel, & c. ;
L’homme de tout sexe, à tout âge, de tout rang et
dans toutes les positions que son corps est susceptible
de prendre, soit dans l’action, soit dans le repos ;
ailleurs, les divers membres qui le composent, isolément reproduits ;
Les quadrupèdes, soit domestiques, tels que le bœuf,
la vache, le veau, le belier, la chèvre, le bouc, le
cheval, le porc et le chameau ; soit sauvages, tels que
le lion, la panthère, le schacal, le rhinocéros, l’hippopotame, la gerboise, le lièvre, diverses espèces de
gazelles et de singes ;
Une foule d’oiseaux, parmi lesquels on observe plus
fréquemment la caille, l’épervier, l’aigle, le vautour,
le nycticorax, l’hirondelle, le vanneau, l’oie, l’ibis
et plusieurs espèces de palmipèdes et d’échassiers ;
Des reptiles, la grenouille, le lézard, le crocodile,
l’aspic, le céraste, la vipère, la couleuvre ;
Plusieurs espèces de poissons qui vivent encore dans
le Nil ;
Quelques insectes, tels que l’abeille, la mante, le
scarabée, la fourmi ;
Enfin, une suite de végétaux, de fleurs et de fruits.
Un autre ordre de signes, tout aussi multipliés, se
compose de la représentation fidèle des instrumens et
des produits des arts inventés par le génie de l’homme :
on y remarque des vases d’un galbe diversifié, des
armes, des chaussures et des coiffures de toute espèce, des
meubles, des ustensiles domestiques, des instrumens d’agriculture et de musique, les outils de différens métiers,
des images d’édifices sacrés ou civils, et celles de tous
les objets du culte public.
3. Outre cela, un nombre assez considérable de
formes géométriques est admis parmi les élémens de
l’écriture sacrée ; les lignes droites, courbes ou brisées,
des angles, des triangles, des quadrilatères, des parallélogrammes, des cercles, des sphères, des polygones,
y sont fréquemment reproduits, et sur-tout les figures
les plus simples.
4. Mais ce n’était point assez pour ce singulier système d’écriture, de s’être approprié, par une imitation
plus ou moins parfaite, les formes si variées que l’homme
observe dans la nature vivante, et celles que sa main
industrieuse impose à la nature inerte ; l’imagination
vint à son tour accroître les moyens d’expression, en
créant une nombreuse suite de nouveaux caractères bien
distincts de tous les autres, puisqu’ils présentent des
combinaisons de formes que l’œil n’apercevra jamais
dans le domaine de l’existence réelle. Ces images sont
celles d’êtres fantastiques, et semblent pour la plupart
n’être que les produits du plus extravagant délire ; et tels
sont des corps humains unis aux têtes de divers animaux, des serpens, des vases même, montés sur des
jambes d’homme, des oiseaux et des reptiles à tête
humaine, des quadrupèdes à tête d’oiseau, & c.
5. Tous ces signes, de classes si différentes, se trouvent constamment mêlés ensemble, et une inscription
hiéroglyphique présente l’aspect d’un véritable chaos ;
rien n’est à sa place ; tout manque de rapport ; les
objets les plus opposés dans la nature se trouvent en
contact immédiat, et produisent des alliances monstrueuses : cependant des règles invariables, des combinaisons méditées, une marche calculée et systématique,
ont incontestablement dirigé la main qui traça ce tableau, en apparence si désordonné ; ces caractères tellement diversifiés dans leurs formes, souvent si contraires dans leur expression matérielle, n’en sont pas
moins des signes qui servent à noter une série régulière d’idées, expriment un sens fixe, suivi, et constituent ainsi une véritable écriture. Il ne serait plus
permis d’avancer aujourd’hui, comme on l’osa jadis222,
que les hiéroglyphes n’ont été employés que pour
servir d’ornement aux édifices sur lesquels on les gravait,
et qu’ils n’ont jamais été inventés pour peindre les idées.
6. Il faut donc entendre par hiéroglyphes, des caractères qui, dans leur ensemble ou dans leurs parties,
étant des imitations plus ou moins exactes d’objets
naturels, furent destinés, non pas à une vaine décoration, mais à exprimer la pensée de ceux qui en réglèrent l’arrangement et l’emploi.
7. Le premier pas à faire dans l’étude raisonnée du
système d’écriture dont ces caractères sont les élémens,
était sans contredit de distinguer d’abord les hiéroglyphes proprement dits, de toutes les autres représentations qui couvrent les anciens monumens de travail
égyptien, et, en second lieu, de se bien familiariser avec
les formes mêmes de ces nombreux caractères.
La première dictinction, si importante et si fondamentale, ayant été négligée, on prit pendant long-temps, les figures et les divers objets reproduits dans
des peintures et des bas-reliefs égyptiens qui représentent simplement des scènes allégoriques, religieuses,
civiles ou militaires, pour de véritables hiéroglyphes, et
l’on s’épuisa en vaines conjectures sur le sens de ces tableaux, n’exprimant, pour la plupart, que ce qu’ils montraient réellement aux yeux ; mais on s’obstinait à vouloir y reconnaître un sens occulte et profond, à y voit,
sous des apparences prétendues allégoriques, les plus
secrètes spéculations de la philosophie égyptienne.
Malgré même les salutaires avertissemens donnés à cet
égard par les auteurs de la Description de l’Égypte, qui
ont très-bien distingué les simples bas-reliefs et tableaux,
des légendes et des inscriptions réellement hiéroglyphiques
qui les accompagnent, nous avons vu naguère paraître de longs ouvrages dont le titre seul se rapportait
à l’écriture hiéroglyphique, tout leur contenu ne présentant que des explications plus ou moins hasardées de
simples bas-reliefs ou de tableaux peints, dont on avait
même la précaution d’élaguer les véritables légendes
hiéroglyphiques comme tout-à-fait étrangères au sujet
traité.
Il est encore tout aussi indispensable d’acquérir une
connaissance exacte des formes mêmes des caractères
hiéroglyphiques, en les étudiant individuellement : on
s étonnera moins de la presque nullité des progrès que
les savans ont pu faire dans leur interprétation, à
mesure que l’on se convaincra du peu de soins qu’ils
ont pris de bien fixer leurs idées sur ces formes, et
qu’on s’assurera sur-tout de l’extrême négligence avec
laquelle ont été exécutés les dessins et les gravures des
inscriptions hiéroglyphiques qui ont servi de fondemens à leurs travaux : on peut affirmer, en effet, que
les copies d’inscriptions hiéroglyphiques produites dans
les ouvrages de Kircher, Montfaucon et du comte de
Caylus, par exemple, ne méritent aucune confiance ;
et les recueils publiés depuis cette époque, moins imparfaits sous beaucoup de rapports, ne sont cependant
point exempts de tout reproche223. Le moyen de ne
point s’égarer dans ses recherches serait de ne travailler
qu’en ayant sous les yeux un très-grand nombre de
monumens originaux, ou de ne se confier qu’à des
dessins exécutés par des personnes qui auraient fait
une longue et minutieuse étude des produits de l’art
égyptien ; on ne s’exposerait point alors à asseoir des
hypothèses sur des dessins qui n ont presque rien de
commun avec les textes originaux.
 
§. II. Tracé des Signes.
 
8. Sous le seul rapport de leur exécution, les caractères hiéroglyphiques peuvent être partagés en plusieurs classes très-distinctes, d’après le degré de précision, d’élégance on d’exactitude avec lequel ils sont
exécutés ; les différences qu’on observe entre un texte
hiéroglyphique et un autre, proviennent souvent aussi
de la différence même des deux matières sur lesquelles
ifs sont tracés, et sur-tout de la proportion qu’on a
trouvé convenable de donner aux caractères.
[image: ]
9. Certains hiéroglyphes sculptés sur la pierre ou
dessinés sur différentes matières, sont exécutés avec
une grande recherche, et souvent avec ce soin minutieux qui ne laisse échapper aucun petit détail ; les
figures d’animaux sur-tout sont traitées avec une pureté de dessin qui ne permet point de méconnaître
leur genre et leur espèce. Les meubles, les vases, les
divers instrumens, ne manquent jamais d’une certaine
élégance ; tous les signes enfin semblent reproduire
avec hardiesse et fidélité l’objet que l’artiste se proposait de représenter.
Le vif éclat des couleurs appliquées sur les signes,
les unes d après les indications fournies par la nature
même de l’objet figuré, les autres d’après certaines
règles conventionnelles, venait ajouter à la richesse
des caractères, et rendait l’imitation encore plus frappante.
Nous donnerons à ces hiéroglyphes qui offrent une
représentation complète et détaillée d’objets physiques,
le nom d’HIÉROGLYPHES PURS ; cette espèce paraît
avoir été sur-tout réservée pour les monumens publics,
et répondait, en effet, à la magnificence des constructions. (Voyez pl. XIV, n.o 1.)
Les sculpteurs exécutaient les hiéroglyphes purs de
trois manières : I.o en bas-relief très-surbaissé, sur-tout
dans l’intérieur des édifices ; 2.o en bas-relief dans le
creux, méthode propre à l’art égyptien, et dont le but
principal fut la conservation des caractères : cette seconde manière est la plus générale ; les temples, les
obélisques et quelques stèles en offrent de très-beaux
modèles ; 3.o on traçait les contours et tous les détails
intérieurs de l’hiéroglyphe, sur la pierre ou le métal,
avec un instrument très-aigu.
On a trouvé également des inscriptions en hiéroglyphes purs, tracées d’abord au pinceau et coloriées
ensuite. Quelques portions de manuscrits offrent également, dans leurs scènes principales, des légendes en
hiéroglyphes purs écrites avec le roseau et coloriées enfin
au pinceau. (Voyez pl. XIV, n.o 1.)
10. D’autres inscriptions hiéroglyphiques ne sont
en quelque sorte composées que des silhouettes des
hiéroglyphes purs ; le sculpteur, après avoir dessiné les
contours extérieurs du signe, en évidait entièrement
l’intérieur, qu’on remplissait quelquefois d’un mastic
ou d’un émail colorié. (Voyez pl. XIV, n.o 2.)
Le peintre dessinait, pour ainsi dire, l’ombre régulière de l’objet représenté par le signe, l’intérieur du
caractère ne présentant aucun détail et étant totalement
noir, rouge ou bleu, selon la couleur employée pour
l’inscription entière. (Voyez planche XIV, n.o 3.) Le
texte hiéroglyphique de Rosette, la plupart des inscriptions qui décorent les petits bas-reliefs, les stèles,
les statuettes, les scarabées, les vases funéraires et
les amulettes, sont conçus en cette espèce d’hiéroglyphes, que l’on pourrait désigner sous le nom
d’HIÉROGLYPHES PROFILÉS.
11. Mais la plupart des manuscrits et des légendes
qui décorent les cercueils des momies, sont formés de
caractères n’offrant qu’un simple trait, qu’une esquisse
fort abrégée des objets, et qui, composée du plus petit
nombre de traits possible, souvent fort spirituelle,
suffit toujours pour qu’on ne se méprenne point,
lorsqu’on a quelque habitude des hiéroglyphes purs,
sur la nature de l’objet dont le caractère retrace ou
plutôt indique succinctement la forme. (Voyez pl. XIV,
n.o 4.) J’ai donné à cette espèce de caractères, la
plus fréquemment employée, le nom d’HIÉROGLYPHES
LINÉAIRES ; on les a pris quelquefois à tort pour ceux
de l’écriture hiératique, qui en diffèrent très-essentiellement et forment en réalité une espèce d’écriture
à part. (Voyez pl. XIV, n.o 5.)
12. Les Égyptiens tracèrent les hiéroglyphes linéaires
sur le papyrus avec un roseau semblable à ceux dont se
servent encore les Arabes et qu’ils appellent  [image: ]Qalam ;
ce roseau portait en langue égyptienne le nom de [image: ]
[kasch]. Pour écrire sur la toile ou sur le bois, et même
sur des tables de pierre, ils employaient le pinceau
[image: ][kasch-am-foi], instrument qui paraîtrait,
d’après son nom même, avoir été appliqué, postérieurement au kasch ou roseau, à l’usage d’écrire ; car le
mot [image: ] signifie kasch ou roseau de poil.
13. Telles sont les principales distinctions qu’il
est utile d’établir dans les méthodes d’après lesquelles
furent tracés les caractères hiéroglyphiques : ces différences ne constituent point trois écritures particulières ;
ce ne sont simplement que des manières plus ou moins
parfaites, plus ou moins expéditives, d’écrire, de graver
ou de peindre les élémens d’un seul et même système
graphique.
14. L’éclat des couleurs variées ajouté aux signes
hiéroglyphiques, et la nature matérielle de ces signes,
prouvent que l’art de l’écriture fut, en Égypte, essentiellement lié à l’art de peindre ; ou plutôt ce n’était
qu’un seul et même art, arrivant au même but par les
mêmes moyens, l’imitation des objets, avec cette seule
différence que la peinture procédait toujours au propre, tandis que l’écriture fut souvent forcée de recourir
à des formes tropiques pour exprimer un certain ordre
de choses qui, ne tombant point sous les sens, échappaient au pinceau du peintre pour devenir la propriété exclusive de l’écrivain ; il fut donc naturel en
Égypte, plus que par-tout ailleurs, que, dans la langue
parlée qui a conservé l’empreinte bien caractérisée des
mœurs et des usages primitifs, un même mot exprimât
l’action de peindre et celle d’écrire224, l’écriture et là peinture225, le scribe et le peintre226. Cette seule observation
suffirait, s’il en était besoin, pour prouver qu’à l’origine
de la civilisation égyptienne, la première écriture usitée
consista, comme au Mexique, clans la simple peinture
des choses : ce système imparfait fut successivement
régularisé, changea presque totalement de nature par
le seul effet des progrès de l’intelligence humaine, et
constitua enfin cette écriture hiéroglyphique qui couvre
les édifices de l’Égypte ; système graphique aussi supérieur dans ses procédés et dans ses résultats aux peintures informes des peuples d’Anahuac, que les monumens de Thèbes sont au-dessus des grossiers essais
de la sculpture et de de l’architecture aztèque.
 
§, III. Nombre des Caractères hiéroglyphiques.
 
15. L’écriture sacrée des Égyptiens, identifiée en
quelque sorte avec la peinture, s’empara du domaine
entier des formes physiques, et ses caractères se multiplièrent progressivement au point de former ces riches
tableaux dont les élémens variés offrent un intérêt si
piquant même à la simple curiosité.
Mais le nombre réel de ces signes n’est ni aussi étendu
qu’il semble l’être au premier examen, ni aussi borné
qu’on a voulu le croire.
Un voyageur moderne, dont les opinions sont rarement exemptes de quelque légèreté, le chevalier Bruce,
assure que pendant son voyage en Égypte, et en parcourant les divers monumens antiques de cette contrée,
il n’a pu compter que cinq cent quatorze227 hiéroglyphes
dont les formes différassent essentiellement. Sans nous
arrêter à la singulière induction qu’il en tire, savoir,
que cinq cents hiéroglyphes ne pouvaient former à eux
seuls une langue, concluons de notre côté que Bruce
fit son recueil d’une manière bien superficielle, puisque
le célèbre Georges Zoëga, en étudiant les seuls obélisques de Rome et quelques monumens renfermés
dans les musées de l’Italie, parvint à recueillir une suite
de neuf cent cinquante-huit signes hiéroglyphiques qu’il
regardait comme bien distincts228.
16. Je suis très-porté à croire que ce savant Danois a
souvent noté comme signes différens, des caractères qui
n’étaient au fond que des variations sans conséquence
les uns des autres, puisque ayant moi-même recueilli
d après les meilleurs dessins des monumens existant en
Italie, et sur-tout en étudiant un très-grand nombre de
manuscrits et de monumens originaux de toute espèce,
les hiéroglyphes bien évidemment distincts par leur
forme, je n’ai cependant pu obtenir qu’un résultat
numérique inférieur à celui de Zoëga.
On sent d’ailleurs qu’en un calcul de ce genre, il
est pour ainsi dire impossible d’arriver, dans l’état
actuel de nos connaissances, à un résultat rigoureusement exact : comment se défendre, en effet, de ne
point compter fréquemment comme signes distincts,
deux caractères différant seulement par certains détails
qui n apportaient toutefois aucun changement dans la
signification : telles sont, I.o les diverses variantes de la
cassolette ou encensoir, signes de la consonne B229, qui
porte tantôt deux grains d’encens à côté de la flamme,
et tantôt la flamme seule reconnaissable uniquement à
sa couleur ; 2.o les variantes de cette espèce de jardin,
qui, toutes, n’expriment cependant que la consonne
oj (schei)230.
On est exposé tout aussi fréquemment à séparer
comme signes différens, des images d’objets d’une même
espèce, parce qu’ils varient assez essentiellemment dans
leur forme : il a pu arriver cependant que ces images
ne fussent que les signes d’une seule et même idée,
et qu’il fut peu important qu’on leur donnât telle forme
plutôt que telle autre, pourvu que l’espèce de l’objet
représenté fut bien reconnaissable : du nombre de
ces signes synonymes sont, sans aucun doute, des vases
de diverses formes qui n’expriment que la seule consonne N, et les coiffures diverses qui expriment aussi
la même articulation231.
17. Ainsi donc, ces relevés de signes hiéroglyphiques ne pourront être faits avec quelque exactitude,
qu au moment ou l on connaîtra le mode d’expression
et la valeur de la plus grande partie d’entre eux ; tout
ce que nous tenterions de faire maintenant, se bornerait
à recueillir sans aucun fruit réel les formes distinctes disséminées dans les textes hiéroglyphiques ; mais ce travail, quelque complet qu’il fût, ne nous fournirait
aucune notion véritable sur le fond de ce système graphique ; le quotient de ce relevé ne donnera jamais le
nombre positif des signes élémentaires de l’écriture
sacrée des Égyptiens.
18. Nous pouvons seulement inférer de l’examen
du matériel des textes hiéroglyphiques, que ce système
d’écriture ne comptait point un aussi grand nombre
d’élémens ou même de formes qu’on est porté à le
croire après un examen superficiel. Le fragment du
texte hiéroglyphique de la stèle de Rosette peut le
prouver : les quatorze lignes plus ou moins fracturées
dont il se compose, répondent à-peu-près a dix-huit
lignes entières du texte grec, qui, à vingt-sept mots
par ligne, ce qui est la moyenne de dix lignes, formeraient quatre cent quatre-vingt-six mots ; et les idées
exprimées par ces quatre cent quatre-vingt-six mots
grecs le sont, dans le texte hiéroglyphique, par quatorze cent dix-neuf signes ; et parmi ce grand nombre
de signes, il n’y en a que cent soixante-six de forme différente, y compris même plusieurs caractères qui ne sont
au fond que des ligatures de deux signes simples.
Ce calcul établit donc que le nombre des caractères
hiéroglyphiques n’est point aussi étendu qu’on le suppose ordinairement ; et il semble prouver sur-tout, pour
le dire en passant, que chaque hiéroglyphe n exprimait
point à lui seul une idée, puisqu’on a eu besoin de
quatorze cent dix-neuf signes hiéroglyphiques pour
rendre seulement quatre cent quatre-vingt-six mots
grecs, ou de quatre cent quatre-vingt-six mots grecs
pour exprimer les idées notées par quatorze cent dix-neuf signes hiéroglyphiques.
19. Voici toutefois le résultat approximatif que j’ai
obtenu jusqu’ici, en distinguant avec soin les signes
hiéroglyphiques différens de forme, sur le très-grand
nombre de monumens qu’il m’a été possible d’étudier.
Dans cette rapide énumération, je divise les signes
d’après la nature de l’objet dont chacun d’eux est
l’image :Membres humains ........................................60.232
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Formes fantastiques.............................50233
Tel est mon résultat jusqu’à ce jour. Je répète
encore qu’on ne saurait conclure de ce calcul, que
les élémens réels de l’écriture hiéroglyphique fussent
en aussi grand nombre ; il ne s’agit ici que des formes
matérielles des signes.
 
§. IV. Disposition des Signes.
 
20. Avec une légère attention donnée aux monumens égyptiens accompagnés d’inscriptions hiéroglyphiques, on s’aperçoit que les signes sont rangés de
diverses manières, les uns en colonnes perpendiculaires,
ce qui arrive sur-tout lorsque les textes sont d’une certaine étendue, et les autres en lignes horizontales. On
peut dire que les dimensions de l’espace mis à la disposition de l’écrivain ou laissé libre par les images des
dieux et des héros dans les scènes historiques ou religieuses, déterminent seules la manière de disposer les
caractères des légendes.
21. Mais quoique rangés en colonnes perpendiculaires, les hiéroglyphes ne sont point pour cela, comme
les caractères chinois, placés successivement les uns
au-dessous des autres ; ils sont très-souvent, au contraire, groupés deux à deux ou trois à trois, sur-tout lorsque leur forme a plus de hauteur que de
largeur.
22. Le contraire arrive, lorsque les signes sont
rangés horizontalement : si deux, trois ou quatre caractères, ayant, dans leur forme, plus de largeur que de
hauteur, se rencontrent dans une phrase, ils se rangent
perpendiculairement les uns au-dessous des autres, de
manière toutefois à ne point dépasser la hauteur commune de la ligne, laquelle est réglée par la proportion
donnée aux signes dont les formes sont forcément perpendiculaires, et qui se placent alors successivement
les unes après les autres.
23. En règle générale, on connaît dans quel sens
une inscription hiéroglyphique était lue, et quel est
le premier des signes qui la composent, en observant
le côté vers lequel se dirigent les têtes des hommes et
des animaux, ou les parties saillantes, anguleuses, renflées ou recourbées des choses inanimées représentées dans
ces textes. C’est de ce même côté que commence l’inscription.
24. Ainsi, les caractères hiéroglyphiques peuvent
être disposés de quatre manières différentes, et souvent il en est ainsi sur un seul et même monument :
	En colonnes perpendiculaires, se succédant de droite
à gauche ; la tête des animaux regarde alors vers la
droite ;


	En colonnes perpendiculaires, se succédant de gauche
à droite ; la tête des animaux est tournée vers la
gauche234 ;


	En lignes horizontales, les signes allant de droite
à gauche ; la tête des animaux regarde la droite ;


	En lignes horizontales, les signes allant de gauche
à droite ; la tête des animaux regarde alors la gauche.



25. La première et la seconde de ces dispositions
sont les plus habituelles dans les manuscrits hiéroglyphiques ; les autres sont usitées dans les bas-reliefs et
les peintures, lorsque les légendes se rapportent à des
personnages ou à des objets regardant vers la gauche.
26. Ainsi une ligne d’hiéroglyphes, composée de
caractères représentatifs, figure une sorte de procession
régulière, toutes les images d’êtres animés paraissant
suivre la marche du signe initial ; et c’est probablement pour indiquer cette direction, que presque toutes
les figures d’hommes, de quadrupèdes, de reptiles,
d’insectes et d’oiseaux ont été dessinées de profil, ce
qui d’ailleurs était bien plus commode et plus expéditif.
Ici se terminent les observations relatives au matériel
des inscriptions hiéroglyphiques. Nous devons ajouter
que cette disposition régulière des signes distingue
déjà, d’une manière tranchée, un livre égyptien, de ce
qu’on a voulu appeler un livre mexicain ; l’un est un
véritable livre, l’autre ne sera jamais qu’un tableau ou
une série de tableaux.
 
S, V. De l’expression des Signes et de leurs différentes espèces,
 
27. Il existe nécessairement parmi les caractères
qui forment ces textes pittoresques, et pour ainsi dire
animés par des images fidèles des productions principales de la nature et de l’art, différens modes d’expression, qui tous, mais par un chemin plus ou moins
direct, concourent à un même but, la représentation
des idées.
Il est facile, en effet, de comprendre que toutes ces
images si diverses ne peuvent être prises au propre, sur-tout celles qui, dans leur composition, violent les règles
immuables de la nature235. D’un autre côté, on conçoit difficilement l’existence d’une écriture formée de
signes représentatifs des choses, qui, dédaignant toujours l’expression propre des signes qu’elle emploie,
procéderait seulement par des tropes, des symboles
et des méthodes énigmatiques, à la représentation des
idées et de leurs objets même les plus matériels. On
ne comprendrait point davantage qu’un peuple arrivé
à un assez haut degré de développement moral, eût
sanctionné et perpétué l’usage d’une écriture absolument indépendante de sa langue parlée.
28. Le nombre immense d’inscriptions conçues en
ces caractères images d’objets physiques, et qui couvrent
les monumens publics et privés des Égyptiens de tous
les âges, prouve d’abord l’emploi général de l’écriture
hiéroglyphique dans toute la vallée du Nil ; fait soupçonner que cette écriture ne fut point jadis aussi difficile à
apprendre que nous pouvons le croire, et sur-tout que
ce système ne fut jamais réservé, comme on voudrait
parfois le soutenir encore, à une petite fraction, à une
classe privilégiée de la nation égyptienne. Clément
d’Alexandrie ne nous dit-il point en effet que, même
de son temps, ceux qui parmi les Égyptiens recevaient
de l’instruction, apprenaient les trois genres d’écritures
égyptiennes, l’épistolographique, l’hiératique et l’HIÉRO-GLYPHIQUE236 ?
29. Nous devons croire en conséquence que le
système hiéroglyphique reposait, en très-grande partie,
sur des principes fort simples ; qu’il ne se priva point
de l’emploi de caractères figuratifs des objets pour exprimer ces objets mêmes, et c’est en effet la première
méthode qui s’offre à l’esprit de l’homme pour perpétuer le souvenir des choses ; qu’il recourut forcément
à des caractères tropiques, mais qu’il parvint bientôt à
se lier intimement avec la langue parlée, en s’accroissant d’un troisième ordre de signes d’une nature fort
différente de celle des deux autres.
Ces diverses propositions seront développées et
prouvées dans les paragraphes suivans.
§. VI. Des Caractères figuratifs.
 
29. On doit entendre par caractères figuratifs, des
signes qui, par leurs formes matérielles, sont une image
des objets mêmes dont ils doivent exprimer l’idée dans
un système d’écriture.
30. Des caractères de cette nature existèrent incontestablement dans l’écriture sacrée des Égyptiens.
Nous avons vu d abord que tous les noms propres
de simples particuliers, écrits en hiéroglyphes, sont
terminés par un caractère représentant un homme237, si
ces noms sont maculins, et par le caractère représentant une femme238, si ces noms propres sont féminins.
31. Toutefois on pourrait considérer ces deux signes,
non comme des caractères véritablement figuratifs
mais comme de simples marques d’espèce ou de genre.
genre.
Et en effet, tous les noms propres égyptiens étant
significatifs par eux-mêmes, il devenait indispensable
de distinguer d’une manière particulière les groupes de
signes qui les exprimaient, pour qu’on vît bien qu’ils
étaient l’expression d’un nom propre, et non celle d’un
verbe, d’un participe, d’un adjectif, d’un nom commun, ou même d’une courte proposition. Ainsi, par
exemple, si le groupe numéroté 164 bis dans notre
Tableau général, était dénué de son signe final, le
caractère homme, ce ne serait plus un nom propre,
Amonmai, mais une simple qualification
2T, chéri d’Ammon, que prennent habituellement les souverains de l’Égypte parmi leurs titres dans
leurs légendes.
32. Mais il est impossible de méconnaître de véritables caractères figuratifs dans les signes du texte hiéroglyphique de Rosette qui expriment les mots du texte
grec vctoç, chapelle, etx & v, image, ooevov, statue, rgitvov,
enfant, do-anc, , aspic, et stèle ; ces divers objets sont
représentés très-fidèlement dans le courant du texte239.
33. Il est nécessaire d’indiquer ici plusieurs autres
exemples de l’emploi de caractères figuratifs,
	o Dans la dédicace du temple de Ouady-Essebouâ
en Nubie, par Ramsès le Grand, dédicace dessinée
par M. Huyot, et dont on publiera bientôt le texte et
la traduction, il est question de l’édifice et des sphinx
qui le précèdent ; et cette dédicace est reproduite sur le
socle même des sphinx, qui y sont indiqués figurativement par leur image parfaitement détaillée (Tableau
général, n.o 301).

2.o L’inscription qui décore l’appui des colosses
oriental et occidental de Louqsor, présente parmi ses
signes l’image même de ces colosses (Tableau général,
n.o 299), dont l’énorme proportion est exprimée par
un groupe de deux caractères, qui signifie grand, placé
sous l’image de la statue.

3.o Dans les bas-reliefs du palais de Médinétabou,




	qui représentent une victoire de Ramsès-Meiamoun
sur des peuples étrangers, on amène une foule de prisonniers ; plus loin, en présence du roi, un Égyptien
compte les mains coupées aux ennemis, un second en
écrit le nombre, et un troisième le proclame. La légende tracée au-dessus de la tête de ces personnages,
offre le caractère figuratif MAIN, suivi de signes numériques exprimant que le nombre des mains coupées aux
vaincus était de trois mille (pl. XV, n.o 1) ; et immédiatement au-dessus, dans la même légende, est le signe
figuratif HOMME, suivi du signe numérique mille, qui se
rapporte évidemment au nombre des hommes prisonniers
(pl. XV, n.o 2).
4.o On remarque souvent, dans les peintures des
manuscrits égyptiens, différentes barques ou vaisseaux
sur lesquels sont placés, soit divers emblèmes des
dieux, soit les images des dieux eux-mêmes ; les légendes qui les surmontent ou qui suivent ces barques,
contiennent ordinairement le caractère figuratif vaisseau, accompagné de la préposition H, de (la ligne
horizontale), et du nom propre du dieu auquel elles
sont consacrées ; comme par exemple, le vaisseau de
Phrê240, le vaisseau d’Osiris241, le vaisseau de Benno242.
(Voyez pl. XV, n.os 3, 4 et 5).

5.o Il existe au Musée royal une inscription hiéro



	glyphique du temps des Lagides, et relative à une
victoire remportée dans des courses de chevaux et de
quadriges, lesquels sont exprimés figurativement dans
plusieurs colonnes de ce beau texte (Tableau général,
n.os 330 et 331).
6.o Parmi les bas-reliefs d’une portion de frise donnée
par Ficoroni et dans la Collection de gravures de monumens égyptiens récemment publiée en Angleterre
par les soins de M. le docteur Young sous ce simple
titre Hiéroglyphics243, est un fragment de basalte noir,
représentant un des Pharaons qui ont porté le nom de
Néchao, faisant l’offrande aux dieux de l’Égypte de divers objets qu’il tient dans ses mains, et parmi lesquels
on remarque un collier ; ce collier et autres objets sont
figurés de nouveau dans une courte légende écrite devant le roi, et qui consiste dans le verbe donner (le bras
étendu soutenant le niveau), [image: ] et dans l’image
exacte de l’objet donné (planche XV, n.os 6 et 7).

7.o Dans les inscriptions des obélisques, j’ai trouvé
presque toujours ces monolithes figurativement exprimés
(Tableau général, n.o 300) ; et ces images parlantes
sont précédées du même groupe (planche XV, n.o 8)
qui, dans l’inscription de Rosette, exprime le mot
(nYio-ajf, être placé, être érigé, du texte grec.

8.o Enfin, j’ai reconnu dans les bas-reliefs, les stèles
et les manuscrits hiéroglyphiques, un grand nombre
de signes qui sont incontestablement figuratifs des objets




	dont ils étaient destinés à rappeler l’idée, telle que
celle de soleil, lune, étoile, vase, balance, lit de repos,
botte d’ognons, pain, sistre, poisson, oie, tortue, bœuf,
vache, veau, cuisse de bœuf, antilope, arc, flèche, patère,
autel, encensoir, vase de fleurs, porte d’enceinte, chapelle-monolithe, & c.(1).


34. Les hiéroglyphes figuratifs cités jusqu’ici, offrent, tous, les contours bien exacts et souvent même
les couleurs vraies des objets qu’ils expriment ; mais
il est une autre sorte de caractères qui sont également
figuratifs sans offrir une image aussi précise des objets,
et tels sont, par exemple, ceux qui servaient à rendre
les idées, habitation, maison, demeure ou édifice ; ce n’est
ni le profil ni l’élévation de ces objets, mais le plan
même ou bien la coupe de l’enceinte d’une maison ou
d’un édifice (voyez Tabl. gén., n.os 280, 281 et 282.)
35. D’autres caractères, plus éloignés encore de la
nature réelle, peuvent cependant être compris au
nombre des caractères figuratifs, parce qu’ils ont les
formes que les Égyptiens, d’après leurs idées particulières, attribuaient à certains objets : tels sont d’abord
le caractère ciel,[image: ], ou firmament, [image: ] (Tableau
génér. n.o 234), qui est représenté comme un véritable
plafond de temple244, tantôt couvert d’étoiles, tantôt
peint seulement de couleur bleue ; et en second lieu,
les caractères qui rappellent à eux seuls l’idée des dieux
Ammon, Phtha, Saté, Netphé, Osiris, Isis et Hercule245.
Ces caractères ne sont, en effet, que de véritables
représentations de ces divinités, telles que la masse
des Égyptiens les adorait dans les temples, et se figurait
quelles existaient dans les régions célestes : aussi
ces caractères-images portent-ils les attributs et souvent
les couleurs des êtres divins dont ils expriment l’idée.
36. On pourrait donc diviser les caractères figuratifs
qui faisaient partie du système hiéroglyphique, en trois
classes distinctes, d’après leur degré d’exactitude et de
réalité dans l’imitation des objets qu’ils expriment :
1.o Les caractères figuratifs propres (33) ;
2.o Les caractères figuratifs abrégés (34) ;
3.o Les caractères figuratifs conventionnels (35).
Telle est la première espèce de signes que nous
avons reconnue dans les textes hiéroglyphiques. J ai
donné à ces signes la qualification de figuratifs, en
abandonnant le terme de caractères cyriologiques, emloyé par divers auteurs, parce que j’ai conçu des
doutes assez fondés, comme on le verra plus tard,
sur l’acception dans laquelle on prend ordinairement
le mot ioeçj.oMyiMi dans le passage si connu de Clément d’Alexandrie sur les écritures égyptiennes.
37. On a dit, il y a long-temps, que les caractères
figuratifs avaient été la première écriture des peuples ; mais
cette idée, vraie sous certains rapports, devient d’une
fausseté évidente par la trop grande extension qu’on
a voulu lui donner.
Il est indubitable qu’un des premiers moyens qui se
présentèrent à l’esprit de l’homme, soit pour perpétuer
le souvenir d’un objet, soit pour communiquer certaines idées à ses semblables, fut de tracer, sur une
matière quelconque, une grossière image des objets
dont il voulait conserver la mémoire, ou sur lesquels,
quoique absens, il voulait fixer l’attention d’autres
individus de son espèce. Mais cette méthode si simple
ne saurait jamais être rigoureusement appliquée qu’à
la notation seule de quelques idées isolées, et ne peut,
dans aucun cas et sans un secours étranger, exprimer
les nombreux rapports de l’homme avec les objets
extérieurs, ni tous les divers rapports de ces objets
entre eux. Les circonstances de temps, parties intégrantes des objets de nos idées, et comprises dans
tous nos rapports avec ces objets, ne sauraient être
indiquées figurativement ; c’est donc à tort que l’on
voudrait donner le beau nom d’écriture à une méthode
purement représentative, incapable sur-tout d’exprimer
à la rigueur la proposition la plus simple, et qui
n’est, à proprement parler, que la peinture dans sa
première enfance.
Si l’on voulait, avec son seul secours, perpétuer le
souvenir d’un événement, on ne produirait jamais qu’un
vrai tableau qui, fût-il dessiné par le crayon de Raphaël
et colorié par le pinceau de Rubens, laissera toujours
ignorer, soit le nom des personnages, soit l’époque,
soit la durée de l’action, et ne donnera jamais à tout
autre individu qu’à celui seul qui l’a composé, une
idée complète du fait, la peinture ne pouvant jamais
représenter qu’une manière d’être instantanée, et qui
suppose toujours dans les spectateurs certaines notions
préliminaires.
38. Les tableaux des Mexicains tiennent encore
à cette méthode imparfaite ; mais quelque grossiers
et incomplets qu ils puissent paraître, il est certain
qu ils sont beaucoup plus que de la peinture, et qu’ils
tendent déjà vers l’expression d’un autre ordre d’idées
que celles des objets purement physiques.
39. Nous ignorons, et pour toujours selon toute
apparence, quels furent dans ce prétendu genre d’écriture les premiers essais des Égyptiens. Il faudrait,
pour obtenir quelques données sur ce point important,
avoir sous les yeux des produits de l’enfance des arts
en Égypte ; or, c’est ce qui n’est point. Les monumens
qui subsistent encore sur ce sol antique, quoique fort
antérieurs à tout ce que nous pouvons connaître de
pareil en Europe, sont les résultats et d’une sculpture assez avancée et d’une architecture parfaite. Les
bas-reliefs qui les décorent sont tous accompagnés
de légendes hiéroglyphiques absolument semblables
dans les formes, les combinaisons et l’arrangement de
leurs signes, aux légendes qui accompagnent, sur les
derniers produits de l’art égyptien, les images des rois
grecs et celles des empereurs romains. Ainsi, l’écriture
hiéroglyphique égyptienne ne se présente jamais à nous
que dans son état de perfection, quelque anciens que
soient les textes dans lesquels nous pouvons l’étudier.
Parmi les monumens égyptiens connus jusqu’à ce
jour, ceux qui remontent à l’époque la plus reculée246, ont été exécutés vers le XIX.e siècle avant
l’ère vulgaire, sous la XVIII.e dynastie, et ils nous
montrent déjà l’écriture comme un art essentiellement
distinct de la peinture et de la sculpture, avec lesquelles
il reste confondu chez les peuples à peine échappés
à l’état sauvage. L’écriture égyptienne de ces temps
éloignés, étant la même que celle des derniers Égyptiens, il faut croire que ce système graphique était
déjà arrivé à un certain degré de perfection absolue,
puisque, pendant un espace de vingt-deux siècles à
partir de cette époque, il ne paraît point avoir subi la
moindre modification.
40. L’histoire de la formation du système hiéroglyphique ne peut donc être connue que par déduction ; et sans examiner maintenant si les Égyptiens ou
leur ancêtres, quelle que soit la contrée qu’ils aient
habitée, se servirent primitivement d’une simple peinture, comme les peuplades de l’Océanique, pour exprimer vaguement un certain nombre d’idées, et, dans
la suite, d’une méthode un peu plus avancée comme
celle des Mexicains, contentons-nous de reconnaître
d’abord que, dans leur écriture hiéroglyphique, il existe
une classe de caractères qui sont une image des objets
mêmes dont ils sont destinés à rappeler l’idée. Ces
signes figuratifs répondent exactement à ceux que les
Chinois nomment Siang-Hîng, c’est-à-dire images,
dans leur écriture.
41. En examinant avec attention les textes hiéroglyphiques dont nous possédons une traduction, on
s aperçoit bientôt que les caractères figuratifs ne sont
point aussi nombreux qu’on pourrait le croire dans
ces inscriptions, dont presque tous les signes offrent
cependant des images d’objets physiques. Nous dirons
en preuve de ce fait, que, dans le texte hiéroglyphique de Rosette, qui répond au tiers environ du
texte grec du même monument, les seules idées chapelle, enfant, statue, aspic, pschent et stèle, sont exprimées
par des caractères réellement figuratifs.
Il reste donc à savoir quel fut le mode d’expression
des nombreux caractères qui, dans les textes hiéroglyphiques, sont perpétuellement entremêlés aux caractères figuratifs.
 
§. VII. Des Caractères symboliques.
 
Lorsqu’on n’a reconnu que la nature purement
figurative d’un certain nombre de signes dans l’écriture
sacrée des Égyptiens, on est loin d’avoir une idée
exacte de ce singulier système ; car les signes de cet
ordre se trouvent, pour ainsi dire, perdus au milieu
d’une grande quantité d’autres, dont un certain nombre
montrent, par leur forme seule, qu’ils tiennent à une
méthode d’expression fort différente de celle des premiers exprimant l’idée d’un objet par la forme même
de cet objet.
Quel fut donc le mode d’expression des autres caractères ? Les auteurs grecs nous fournissent à cet égard
des notions précieuses, que l’autorité des monumens
confirme dans toute leur étendue.
42. Il résulte des différentes assertions de Clément
d’Alexandrie, de Diodore de Sicile, et du livre entier
d’Horapollon247, que les Égyptiens, dans leur écriture sacrée, procédaient souvent par une méthode
symbolique ou énigmatique.
Nous avons observé, en effet, dans l’analyse de
diverses inscriptions hiéroglyphiques, tentée dans nos
précédens chapitres, des caractères dont chacun exprimait l’idée d’un objet dont ces mêmes caractères ne
représentaient cependant point la forme par eux-mêmes. Ces signes sont évidemment du nombre de
ceux que les anciens ont appelés hiéroglyphes symboliques, tropiques et énigmatiques.
43. Les caractères figuratifs suffisaient pour rappeler,
même avec plus de précision que les mots de la langue
fa mieux faite, le souvenir des êtres purement physiques ; mais aucune idée abstraite ne pouvait être
directement représentée par cette méthode.
Le procédé suivi dans l’écriture sacrée pour exprimer ceux des objets de nos idées qui ne tombent
point sous les sens, fut et devait être forcément semblable à celui qu’on mit primitivement en pratique
pour la création des mots, signes oraux des idées
intellectuelles. Il est évident, en effet, que tout système matériel de signes ayant pour but la représentation directe des idées, ne saurait prendre d’autre route
que celle qu’adopta primordialement l’esprit humain
dans la formation des langues parlées, lesquelles, après
le geste, furent pour l’homme le premier et bien long-temps le seul moyen de communication de la pensée.
44. Le principe des langues, comme celui des écritures véritablement idéographiques, est un et identique,
c’est l’imitation ; et ce principe, donné par la nature, est
appliqué d’une manière plus ou moins directe, et dans
les langues parlées, et dans les écritures idéographiques.
45. Les langues procédèrent d’abord directement
par imitation, en attachant plutôt tel son que tel autre
à l expression d’une idée donnée ; aussi la langue de
tout peuple voisin de l’état appelé sauvage, consiste-t-elle principalement en cette espèce de mots qu’on a
nommés onomatopées, comme si leur son était imitatif
des choses qu’ils signifient.
La langue parlée des Égyptiens, malgré la longue
carrière de civilisation que ce peuple a parcourue avec
tant de gloire, conserva toujours de nombreuses traces
de cet état primitif ; la plupart des noms d’animaux ne
sont autre chose que l’imitation, plus ou moins exacte
pour notre oreille, du cri propre à chacun d’eux :
[image: ]
46. D’après le même principe, on ne représenta
point la plupart des objets inanimés, ni des actions
et manières d’être physiques, par des sons arbitraires ;
mais on s’efforça de prendre pour signes de cet ordre
d’idées, les sons et les articulations qui semblaient les
plus propres, d’après une certaine analogie, à en rappeler le souvenir ; tels sont, par exemple, les mots
égyptiens
[image: ]
[image: ]
On s’aperçoit aisément, en effet, que ces mots ont
une relation de son avec celui qui est produit par les
objets, ou qui résulte des actions et des manières d’être
physiques dont ces mots sont devenus le signe oral.
Tous ces mots images sont donc parfaitement analogues
dans leur formation, comme dans leur but, aux signes
figuratifs, fondement premier de l’écriture hiéroglyphique égyptienne.
47. Mais les langues, comme les écritures idéographiques, épuisent bientôt la série des objets qu’il leur
est possible et commode d’exprimer, celles-là par une
imitation directe des sons, et celles-ci par une imitation
directe des formes ; les unes et les autres ont alors recours à une imitation indirecte.
Les langues tendent dès-lors à établir entre les qualités des objets de certaines idées, et les qualités des
sons par lesquels on les exprime, une certaine similitude qui ne peut cependant être absolument exacte,
c’est-à-dire qu’elles cherchent à rappeler au moyen
de sons doux, rapides, durs ou longs, l’idée d’objets qui se distinguent éminemment par des qualités
physiques analogues à celles du son choisi pour les
exprimer : tels sont, par exemple, les mots égyptiens
[image: ]
48. De la même manière, les écritures idéographiques n’ayant plus le pouvoir de donner aux signes
de certains objets les formes mêmes de ces objets,
s’efforcent de les peindre par l’image d’autres objets
physiques dans lesquels on croit trouver des qualités
analogues à celles de l’objet qu’il s’agit d’exprimer.
Ces caractères ont reçu le nom de symboliques ou de
symboles, mots qui, radicalement, expriment une comparaison, une assimilation.
Ce n’est en effet que par des assimilations,
par des comparaisons puisées dans l’ordre physique seul,
que les langues parlées ont pu se créer des signes de
toutes les idées abstraites ou d’objets intellectuels. Le
dictionnaire de la langue égyptienne renferme les
preuves les plus frappantes de cette vérité.
Le mot [image: ] (hèt) exprime l’idée cœur, par suite
celle d’esprit ou d’intelligence, et la plupart des qualifications morales sont exprimées symboliquement par
l’énonciation de diverses manières d’être physiques du
cœur. Ainsi les Égyptiens disaient :
[image: ]
De ces qualificatifs se formèrent, par la simple
addition du monosyllabe [image: ] : , qui signifie
attribution, les noms abstraits, [image: ] l’attribution d’avoir le cœur petit, c’est-à-dire, la lâcheté ;
[image: ] l’attribution d’avoir le cœur lent, c’est-à-dire, la patience ou la longanimité, & c.
Une foule de verbes égyptiens se forment aussi de
ce même mot cœur [image: ], et exprimant par des similitudes tirées de l’ordre physique, des actions ou des
manières d’être purement intellectuelles. Exemples :
[image: ]
C’est toujours d’après le même principe que, de
[image: ] main, se sont formés les mots [image: ],
donner la main ou faire la main, c’est-à-dire, aider,
secourir ;[image: ], jeter la main, c’est-à-dire, entreprendre, commencer. Une foule d’autres idées ont été
peintes métaphoriquement par des expressions tropiques fortement frappées et très-énergiques ; telles sont
entre autres : [image: ] rechercheur de mouches, c’est-à-dire, avare ; [image: ], œil pointu, impudent ; [image: ]
œil levé, audacieux ; [image: ], cœur dans l’œil, ingénu,
naïf ; [image: ] jeter la langue, calomnier ; [image: ]
langue-ventre, ou bien [image: ] langue-intestins, gourmand ; [image: ]., retirer le nez, se moquer ;
[image: ], la face du ciel, l’année ; [image: ][image: ], la voix du ciel, le tonnerre ; [image: ],
cou dur, c’est-à-dire, obstiné, & c. & c.
50. Tels sont les procédés suivis originairement
pour la formation de la langue égyptienne parlée.
Dans la partie purement idéographique de leur écriture
sacrée, les Égyptiens ne purent éviter de recourir aussi
à cette méthode symbolique ou comparative ; ils cherchèrent donc naturellement à exprimer les idées d’objets tout-à-fait intellectuels et sans formes sensibles,
parles images corporelles présentant des rapports plus
ou moins réels, plus ou moins éloignés, avec l’objet
de l’idée qu’il s’agissait de noter. Les signes créés
d’après cette méthode enrichirent l’écriture hiéroglyphique d’un nouvel ordre de caractères que nous nommerons, avec les anciens, caractères symboliques ou
tropiques, et qui répondent à-peu-près aux caractères
Hoéi-í et Kià-tsiéi de l’écriture chinoise.
51. Dans la détermination des signes symboliques
ou tropiques, les Égyptiens procédèrent principalement :
1.o Par synecdoche, en se contentant de peindre la
partie pour exprimer un tout. Ainsi, deux bras tenant
un trait et un arc signifiaient une bataille, une armée
rangée en bataille248 ; deux bras élevés vers le ciel, une
offrande249 ; un vase duquel s’échappe de l’eau, une libation250 ; une cassolette et des grains d’encens, une adoration251 ; un homme lançant des flèches, un tumulte, un
attroupement populaire252.
2.o Par métonymie, en peignant la cause pour l’effet.
C est ainsi que, dans l’inscription de Rosette253, nous
voyons l’idée mois, [image: ], mensis, exprimée,
comme le dit Horapollon254, par l’image du croissant de la lune, les cornes tournées en bas : [image: ]
[image: ] Ce même signe se montre
en effet comme signe d’espèce (suprà 31) dans les groupes
hiéroglyphiques exprimant les noms des mois égyptiens.
Nous trouvons également sur la stèle de Rosette255,
l ici ée écrire, et par suite celles d’écriture, caractère ou
lettre, rendues métonymiquement par l’image du pinceau ou du roseau au moyen duquel on traçait les
signes, groupé avec la palette qui portait la couleur
noire et rouge ; et souvent même on joignait à ces
objets la figure du petit vase dans lequel on trempait
le pinceau pour délayer la couleur, ou qui contenait
l’encre si l’on se servait du roseau pour tracer les
lettres. J ai réuni dans le tableau général des signes
cités dans cet ouvrage, le caractère symbolique écriture avec toutes ses variations256. Horapollon cite, en
effet, le roseau [image: ] et l’encre [image: ] parmi les
objets qu’on peignit pour exprimer symboliquement
les lettres égyptiennes, [image: ]257.
3.o Par métaphore (ce qui rentre au fond dans l’esprit général des procédés indiqués jusqu’ici), en
employant l’image d’un objet pour exprimer autre
chose que cet objet lui-même. Ainsi, l’abeille signifiait
un peuple obéissant à son roi258 ; les parties antérieures
d’un lion, la force259 ; le vol de l’épervier, le vent260 ;
un aspic, la puissance de vie et de mort261 ; le crocodile, la rapacité262.
4.o Enfin, une foule de signes symboliques étaient,
à proprement parler, de véritables énigmes, les objets
dont ces caractères présentaient les formes n’ayant
que des rapports excessivement éloignés et presque de
pure convention avec l’objet de l’idée qu’on leur faisait
exprimer. C’est ainsi que le scarabée était le symbole
du monde, de la nature mâle ou de la paternité263 ; le
vautour, celui de la nature femelle et de la maternité264 ;
un serpent tortueux figurait le cours des astres265 ; et
l’on peut voir dans Horapollon et dans Clément
d’Alexandrie, les raisons qui déterminèrent les Égyptiens à chosir ces êtres physiques pour signes de ces
idées si différentes et si éloignées de leur nature.
On doit principalement comprendre parmi les signes
symboliques énigmatiques, ceux qui, dans les textes
égyptiens, tiennent la place des noms propres des
différentes divinités, caractères dont la valeur est déjà
connue d’une manière certaine266.
52. Les noms divins symboliques sont de deux
espèces.
Les uns se forment d’un corps humain, avec ou
sans bras, assis, mais dont la tête est remplacée par
celle d’un quadrupède, d’un oiseau ou d’un reptile, & c.
Ces têtes d’animaux, ainsi ajoutées au corps d’un
homme ou d’une femme, caractérisent spécialement
chaque divinité égyptienne : un homme à tête de belier
exprime l’idée d’Ammon-Cnouphis ; un homme à tête
d’épervier surmontée d’un disque, celle du dieu Phré ; un
homme à tête de schacal, celle du dieu Anubis ; un homme
à tête d’ibis, celle du dieu Thoth ; un homme à tête de
crocodile celle du dieu Suchus267, & c.
Ces caractères ne sont en réalité que les images
symboliques des dieux eux-mêmes, introduites dans
l’écriture, et telles qu’on les voyait en grand dans les
temples, les bas-reliefs et les peintures religieuses.
Quelques savans ont pris ces dernières représentations
des dieux et des déesses de l’Égypte pour des prêtres
ayant leur face couverte de masques figurant des têtes
de divers animaux : cette singulière opinion ne repose
d’ailleurs sur acune autorité valable.
Ces alliances monstrueuses étaient motivées sur les
similitudes que les Égyptiens avaient établies entre
certains dieux et certains animaux dont les qualités
dominantes ou les habitudes leur parurent propres à
rappeler à la pensée les qualités ou les fonctions des
personnages mythiques. C’est comme si les Grecs et
les Romains, qui consacrèrent aussi divers animaux
à chacun de leurs dieux, eussent représenté Jupiter
avec une tête d’aigle, Junon avec celle d’un paon,
Minerve avec celle d’une chouette, Esculape avec la
tête d’un serpent, & c., au lieu de placer simplement ces
animaux aux pieds de la statue de chacune de ces
divinités.
53. La seconde espèce de caractères symboliques-énigmatiques exprimant des noms divins, consiste
simplement dans la représentation entière de l’animal
consacré à chaque dieu ou déesse ; les animaux portent alors les insignes propres à la divinité dont ils
sont les emblèmes. Ainsi, un épervier ayant un disque
sur la tête exprime symboliquement le dieu Phrê ; un
belier les cornes surmontées de longues plumes ou d’un
disque, Ammon-Cnouphis ; un épervier mitré, le dieu
Horsiési ; un schacal armé d’un fouet, Anubis ; un ibis et
même un cynocéphale, espèce de singe à tête de chien,
le dieu Thoth, l’Hermès ou le Mercure égyptien ; « et
ce n’est point, comme le dit Plutarque par la plume
naïve d’Amyot, que, selon les Égyptiens, Mercure
soit un chien, ains la nature de celle bête, qui est de garder, d’estre vigilant, sage à discerner et chercher, estimer et
juger. Ils accomparent le chien au plus docte des dieux268. »
Les caractères de cet ordre, réunis en partie dans
notre tableau général269, ne furent, au fond, que la
représentation seule des animaux vivans qui, dans les
sanctuaires des temples égyptiens, tenaient la place
des dieux dont ils étaient des images symboliques.
54. Les dieux étaient aussi symboliquement désignés par des caractères qui ne figuraient que des fractions d’êtres animés, ou même que des objets physiques
inanimés : un œil était le symbole d’Osiris et du Soleil270 ;
l’objet qu’on nomme un nilomètre271 rappelait l’idée
du dieu Phtha ; un obélisque, celle du dieu Ammon272.
Mais les caractères de ce genre paraissent être assez
rares dans les textes hiéroglyphiques273.
55. L’examen de ces textes mêmes tendrait à
prouver que, si la plus grande partie des signes
dont ils se composent étaient, ainsi qu’on l’a cru,
des caractères symboliques, l’écriture sacrée des Égyptiens fut nécessairement fort obscure, les idées ne
pouvant y être exprimées que par une suite de métaphores, de comparaisons et d’énigmes inextricables ;
l’étude d’un pareil système eût exigé infiniment plus
de peine qu’il ne pouvait offrir d’avantages, et l’on
concevrait difficilement qu’un peuple n’ayant qu’une
telle méthode pour transmettre les idées, eût fait dans
la civilisation et dans les sciences les grands progrès
que l’orgueil des modernes est contraint, pour ainsi
dire, d’attribuer à la nation égyptienne.
56. Il existe, il est vrai, à l’extrémité orientale de
l’Asie, un peuple qui use, et de toute antiquité, d’un
système d’écriture foncièrement idéographique ; et cependant, quoi qu’en aient pu dire certains esprits trop
prompts à décider, ce peuple apprend facilement cette
écriture, comprend sans effort les textes tracés d’après
ses principes, et se contente, encore aujourd’hui, de
ce système graphique, qu’il place même au-dessus
de tout ce que les autres nations ont pu inventer
dans ce genre. Voudrait-on en conclure que les
Égyptiens ont pu faire ce qu’ont fait les Chinois,
composer une écriture claire, facile, quoique entièrement idéographique et formée, comme celle des Chinois, de signes-images et de signes tropiques ?
Il est bien permis, en l’absence des faits, d’avancer
une semblable hypothèse ; mais des observations nombreuses démontrent que le système hiéroglyphique
égyptien procéda par des moyens fort différens de
ceux qu’emploie l’écriture chinoise.
57. Dans les temps les plus reculés, lorsque les
Chinois se servaient des caractères primitifs, qui n’étaient
que des dessins grossiers d’objets matériels, un texte
chinois et un texte égyptien en hiéroglyphes linéaires
auraient offert matériellement plusieurs points de ressemblance, et l’on eût pu croire que les règles de l’une
de ces écritures ne différaient point sensiblement des
règles de l’autre. Cependant, dès les temps anciens,
comme aujourd’hui, l’écriture chinoise et l’écriture
égyptienne n’ont eu de commun que quelques principes généraux. Elles diffèrent fort essentiellement sur
plusieurs points importans, et n’ont jamais eu cette
analogie suivie que leur supposent quelques savans,
et sur la foi de laquelle on ne balançait même point
à considérer les ancêtres des hommes fixés sur les rives
du Hoang-ho, comme partis des bords du Nil, emportant avec eux les premiers principes de l’écriture
hiéroglyphique.
58. Et en effet, l’écriture chinoise, étudiée dans
ses élémens matériels, consiste en caractères primitifs et en caractères dérivés, ou, en d’autres termes,
en caractères simples et en caractères composés.
Les caractères primitifs chinois, dont les uns, dits
siang-hîng, sont des images grossières des objets physiques qu’ils expriment, et dont les autres, appelés tchì-ssé
et tchouàn-tchú, sont des signes symboliques indiquant
des rapports de position ou de formes, ne furent jamais très-multipliés ; les siàng-hîng, par exemple, les
plus nombreux de tous, ne dépassent point deux
cents274.
Nous avons vu, au contraire, que le nombre des
caractères hiéroglyphiques simples, bien distincts de
formes, et que l’on doit considérer comme les élémens primitifs de l’écriture sacrée égyptienne, s’élèvent
a plus de huit cents275, même sans que nous soyons
certains pour cela d avoir recueilli tous les caractères
différens que cette écriture employa jadis.
Les caractères idéographiques chinois composés, et
qui sont en très-grand nombre, consistent dans la réunion de deux ou de plusieurs caractères simples qui,
ainsi rapprochés, expriment symboliquement une fouie
de notions diverses. On nomme ces caractères, souvent très-compliqués, hoéi-í276. Pour former ces caractères, les signes simples se groupent ensemble de
très-près, s’inscrivent parfois les uns dans les autres,
et constituent ainsi un tout parfaitement distinct des
autres caractères, soit simples, soit composés, employés
dans la même colonne ou ligne.
On n observe, en général, presque rien de semblable dans les textes hiéroglyphiques égyptiens : on
y rencontre à peine quinze à vingt groupes formés de
deux hiéroglyphes simples, liés ensemble de manière
a ne paraître à l’œil qu’un seul caractère ; et nous
verrons ailleurs que ces groupes ne sont presque tous
que de simples ligatures, fruits du caprice du sculpteur ou de l’écrivain. De plus, si plusieurs caractères
hiéroglyphiques sont souvent superposés, cela tient
uniquement a la disposition générale du texte, soit
en ligne horizontale, soit en colonne perpendiculaire,
et sur-tout a l intention de profiter de l’espace : tout
ceci doit s’entendre et des caractères figuratifs et des
caractères symboliques.
59. Il faut donc reconnaître que, dans l’écriture sacrée égyptienne, les caractères tropiques ou symboliques
étaient simples, s’employaient presque toujours isolément, et ne se combinaient point habituellement entre
eux, comme les caractères simples chinois, pour former
des caractères composés signes de nouvelles idées. Cette
seule différence dans les deux écritures suffit pour les
caractériser d’une manière spéciale, et pour les faire
considérer comme deux systèmes essentiellement distincts dans leur marche.
60. Les notions les plus étendues que l’antiquité
nous ait transmises sur les caractères tropiques des Égyptiens, sont renfermées dans le célèbre ouvrage d’Horapollon, intitulé [image: ], traduit de l’égyptien
en grec par un certain Philippe.
On a jusqu’ici considéré cet ouvrage comme devant
jeter une grande lumière sur la marche et les principes de l’écriture hiéroglyphique proprement dite ; et
cependant l’étude de cet auteur n’a donné naissance
qu’à de vaines théories, et l’examen des inscriptions
égyptiennes, son livre à la main, n’a produit que de
bien faibles résultats. Cela ne prouverait-il point que
la plupart des signes décrits et expliqués par Horapollon
ne faisaient point réellement partie de ce que nous
appelons l’écriture hiéroglyphique, et tenait primordialement à un tout autre système de représentation de
la pensée ?
Je n’ai reconnu, en effet, jusqu’ici, dans les textes
hiéroglyphiques, que trente seulement des soixante-dix objets physiques indiqués par Horapollon, dans son
livre premier, comme signes symboliques de certaines
idées ; et sur ces trente caractères, il en est treize seulement, savoir, le croissant de la lune renversé, le scarabée, le vautour, les parties antérieures du lion, les trois
vases, le lièvre, l’ibis, l’encrier, le roseau, le taureau, l’oiechenalopex, la tête de coucoupha et l’abeille, qui paraissent
réellement avoir, dans ces textes, le sens qu’Horapollon
leur attribue.
61. Mais la plupart des images symboliques indiquées dans tout le livre I.er d’Horapollon et dans la
partie du II.e qui semble la plus authentique, se retrouvent dans des tableaux sculptés ou peints soit sur
les murs des temples et des palais, sur les parois des
tombeaux, soit dans les manuscrits, sur les enveloppes
et cercueils des momies, sur les amulettes, & c., peintures et tableaux sculptés qui ne retracent point des
scènes de la vie publique ou privée, ni des cérémonies
religieuses, mais qui sont des compositions extraordinaires, où des êtres fantastiques, soit même des êtres
réels qui n’ont entre eux aucune relation dans la nature, sont cependant unis, rapprochés et mis en
action. Ces bas-reliefs, purement allégoriques ou symboliues, abondent sur les constructions égyptiennes277, et furent particulièrement désignés par les
anciens sous le nom d’anaglyphes278, que nous adopterons désormais.
Cette distinction établie, il est aisé de voir que l’ouvrage d’Horapollon se rapporte bien plus spécialement à l’explication des images dont se composaient
les anaglyphes, qu’aux élémens ou caractères de l’écriture hiéroglyphique proprement dite : le titre si vague de
ce livre, le^yyXvtpivjo [sculptures sacrées ou gravures
sacrées], est la seule cause de la méprise.
62. Confondre un anaglyphe avec un texte hiéroglyphique, ce serait tomber dans l’erreur trop commune
que nous avons signalée dans notre paragraphe premier
(suprà, 7). On peut bien, jusqu’à un certain point,
considérer les anaglyphes comme une espèce d’écriture,
et ce sera, si l’on veut, l’écriture symbolique ; mais sous
aucun rapport on ne saurait les assimiler à l’écriture
hiéroglyphique pure qui en fut essentiellement distincte :
il suffit en effet de dire, pour le prouver, que la plupart des figures qui composent les anaglyphes, sont
accompagnées de petites légendes explicatives en véritable écriture hiéroglyphique.
Il résulte seulement de toutes ces observations,
qu’une partie des images symboliques employées dans
les anaglyphes, passait dans les textes hiéroglyphiques,
non pour s’y combiner et y former des scènes et des
tableaux, mais comme simples signes tropiques d’une
idée, comme caractères d’une véritable écriture ; ils
étaient mêlés et mis en ligne avec d’autres caractères
d’une nature toute différente, quant à leur mode d’expression.
64. Il était, au contraire, de l’essence des anaglyphes de se former presque toujours par la combinaison de plusieurs images tropiques ; aussi n’ai-je retrouvé jusqu’ici, dans les textes en hiéroglyphes purs,
que deux des quarante groupes symboliques décrits par
Horapollon : l’un est le signe complexe de l’idée lettre,
écriture (suprà, 51) ; et l’autre les trois vases, qui exprimaient l’inondation du fleuve.
65. Les caractères symboliques ou tropiques ne sont
point, dans l’écriture hiéroglyphique, aussi multipliés
qu’on se l’était persuadé ; la plus grande partie de ceux
qui s’y rencontrent, y tiennent, comme on l’a déjà vu
(suprà, 52 et 53), la place des noms propres des dieux
et des déesses dont ils rappelaient symboliquement
l’idée.
66. Le respect profond que tous les anciens peuples
de l’Orient eurent en général pour les noms propres
de leurs dieux, suffisait déjà pour porter les Égyptiens
à exprimer ces noms sacrés par des caractères symboliques, plus fréquemment que par des signes exprimant les sons mêmes de ces noms. On peut voir,
en effet, dans le traité de Iamblique sur les mystères279, l’importance que les Égyptiens, et les Grecs
éleves à leur école, attachaient aux noms des dieux,
qu’ils croyaient être d’institution divine, pleins d’un sens
mystérieux, remontant aux siècles les plus voisins de
l’origine des choses, et fort peu susceptibles d’être
exactement traduits en langue grecque. Ces noms mystiques sont, il est vrai, souvent exprimés phonétiquement
dans les textes hiéroglyphiques et hiératiques ; toutefois,
il ne faut point oublier que les textes de ce genre
étaient écrits par des membres de la caste sacerdotale,
et qu’ils furent eux-mêmes sacrés et conçus en caractères spécialement destinés à écrire sur les matières
religieuses. Mais dans les textes démotiques considérés
comme profanes et vulgaires, les noms des dieux paraissent avoir toujours été exprimés par le moyen de
symboles, et jamais phonétiquement : c’est ainsi que les
Hébreux ayant à écrire le nom ineffable, le [image: ][image: ] [Jehovah], le remplaçaient souvent
par une abréviation convenue, ne le prononçaient jamais en lisant les textes, et y substituaient le mot Adonaï.
L’examen de plusieurs manuscrits égyptiens m’a également convaincu que, pour des motifs semblables,
certains noms divins hiéroglyphiques étaient écrits
d’une manière et prononcés d’une autre : mais ce
n’est point ici le lieu de développer cet aperçu.
67. Les caractères tropiques ou symboliques de l’écriture égyptienne ne se combinant point entre eux et
fort rarement avec des caractères figuratifs, comme le
font diverses classes de caractères chinois pour former
ainsi des signes de nouvelles idées, il est bien difficile
de comprendre par quel moyen, si ce n’est par l’adoption de quelque autre classe de caractères d’une nature
particulière, l’écriture sacrée des Égyptiens se compléta et devint capable d’exprimer clairement toutes
les conceptions de la pensée humaine.
§. VIII. Des Caractères phonétiques.
68. Nous ne saurions, en effet, admettre comme
possible l’existence d’une écriture totalement idéographique, qui, par le secours des seuls caractères figuratifs
ou symboliques, marcherait de pair avec une langue
bien faite et rivaliserait avec elle en clarté dans l’art
d’exprimer les idées.
69. Les Chinois, qui ont fait un usage bien plus
étendu que les Égyptiens des signes images et des
symboles, soit isolés, soit combinés ensemble, n’ont
pu éviter cependant d’introduire, dans une infinité
de ces groupes, certains signes qui indiquent un son
et rattachent ainsi l’écriture à la langue parlée. Nous
puisons une idée fort claire de la composition de ces
caractères formés d’images et de signes de son, dans la
précieuse Grammaire de la langue chinoise, publiée par
M. Abel-Remusat. Ce docte et ingénieux académicien,
qui, le premier, a débarrassé l’étude du chinois de
ces ténèbres, on pourrait dire, mystiques, dont ses
prédécesseurs l’avaient enveloppée, désigne cette espèce de caractères mixtes par leur nom chinois hîng-chîng ou figurant le son, et avertit qu’ils forment au
moins la moitié de la langue chinoise écrite280
« Comme tout signe simple ou composé, dit M. Abel
Rémusat, a son terme correspondant dans la langue
parlée, lequel lui tient lieu de prononciation, il er
est un certain nombre qui ont été pris comme signes de,
sons auxquels ils répondaient, abstraction faite de leur
signification primitive, et qu’on a joints en cette qualité aux images pour former des caractères mixtes.
L’une de leurs parties, qui est l’image, détermine le
sens et fixe le genre ; l’autre, qui est un groupe de traits
devenus insignifians, indique le son et caractérise l’espèce. Ces sortes de caractères sont moitié représentatifs et moitié syllabiques281. »
70. De leur côté, les Égyptiens durent se trouver
aussi, et plus promptement encore que les Chinois
(suprà, 67), dans la nécessite de compléter leur système d’écriture en le rattachant à leur langue parlée ;
il leur fallut pour cela trouver un moyen de représenter les sons des mots de la langue maternelle.
Les Chinois créèrent une sorte de caractères syllabiques, et cela devait être en effet. Dès les premiers
temps, comme aujourd’hui, les sons dont se composait
la langue chinoise parlée étaient en très-petit nombre :
ce sont des mots très-courts, ou même des monosyllabes
commençant par une articulation et finissant par des voyelles
ou par des diphthongues pures ou nasales282. La langue
chinoise consiste en quatre cent cinquante syllabes, qui
sont portées à douze cent trois par la variation des
accens, et servent de prononciation à plusieurs milliers
de caractères283. On conçoit, d’après cela, que les
Chinois aient été conduits naturellement à prendre
pour signes d’un certain nombre de ces syllabes, les caractères représentatifs d’objets dont ces mêmes syllabes
étaient les signes oraux dans la langue parlée ; et que,
faisant abstraction de leur signification réelle, on les
ait fait entrer comme simples signes phonétiques syllabiques dans la composition d’un grand nombre de caractères complexes, dont ils indiquent ainsi la prononciation. La nature de la langue chinoise conduisait
donc par elle-même à l’invention d’une écriture syllabique.
71. La langue parlée des Égyptiens fut aussi composée de mots primitifs monosyllabiques ; mais la plupart
de ces monosyllabes ne consistent point, comme les
mots chinois, en une articulation finissant par des
voyelles ou par des diphthongues pures ou nasales ;
ils contiennent pour l’ordinaire plusieurs articulations
placées avant ou après leur voyelle ou diphthongue ;
tels sont, par exemple, les mots [image: ] (horsch), être
lent, être lourd, [image: ] (djôlk), étendre, [image: ] (chrôm),
feu, [image: ]  (tôm), fermer, [image: ] (ouônh), paraître,
[image: ] (ouôscht), adorer, [image: ](trop), coup, pulsation, & c.
Il est évident que les Égyptiens, puisque les mots
primitifs et les mots dérivés monosyllabiques de leur
langue étaient infiniment plus nombreux que les syllabes chinoises, ne purent songer à inventer un signe
phonétique particulier pour chacun de leurs monosyllabes ; c’eût été, non pas représenter les sons de ces
mots, mais créer une écriture idéographique excessivement imparfaite : il dut leur paraître bien plus simple
d’analyser leurs monosyllabes, de séparer les articulations des voyelles qui les composent, de reconnaître
le nombre des unes comme des autres, et de chercher
enfin à représenter par des signes chacune de ces
articulations et chacune de ces voyelles, de façon à
pouvoir noter pour l’œil, et d’une manière facile, tous
les mots de leur langue ainsi analysés. La nature même
de la langue égyptienne conduisit donc aussi ceux qui
la parlaient à rechercher l’invention d’un système
d’écriture propre à représenter les sons et les articulations des mots, c’est-à-dire, l’invention d’une écriture
phonétique alphabétique.
72. La solution d’un tel problème offrait une difficulté extrême, et celui qui la trouva le premier, changea,
sans le savoir, la face du monde ; il décida à-la-fois
de l’état social de son pays, de celui des peuples voisins, et de la destinée de toutes les générations futures.
Les Égyptiens, qui, sans doute, avaient oublié ou n’avalent jamais connu le nom de l’inventeur de leurs
signes phonétiques, en faisaient honneur, au temps de
Platon, à l’une de leurs divinités du second ordre, à
Thoth284, que l’on regardait également comme le père
des sciences et des arts.
L’idée de représenter un son par un caractère de
forme tout-a-fait arbitraire, ne vint certainement point
à celui qui, le premier, inventa une écriture alphabétique : des signes de cette espèce exigent une trop
forte abstraction, et de la part de celui qui les invente,
et de la part de ceux qui en usent. Un alphabet composé de signes arbitraires ne peut naître, dans mon
opinion du moins, que de deux manières : ou il résultera du temps seul, qui a corrompu et dénaturé,
par l’effet d’un long usage, la forme des signes de sons
qui, dans leur origine, n’étaient pas plus absolument
arbitraires que les mots ; ou bien cet alphabet aura été
compose par un individu, lequel n’a nullement inventé
la méthode alphabétique, mais qui, voulant donner un
alphabet propre à sa nation, inventa une suite de signes,
en se réglant, quant a leur nature et à leur destination,
sur l’aphabet en usage chez un peuple voisin : ce copiste
n aura plus saisi l’esprit primitif de cette méthode ; il
aura pu arriver même que les traces de cet esprit eussent
déjà disparu de l’alphabet qui servait de modèle.
73. On a cru assez généralement que l’écriture
alphabétique a pu naître de l’écriture représentative pure.
Mais comment concevoir qu’une écriture qui n’a aucune
sorte de rapport direct avec la langue, qui peint les
objets et non les mots, ait pu produire un système
de peinture des sons ? Toute écriture seulement représentative, quelque parfaite qu’on la suppose, n’exprimera jamais analytiquement la proposition la plus
simple, elle ne saurait l’exprimer qu’en masse, et en
quelque sorte par un seul caractère ; ses tableaux, comparés à une page des autres divers genres d’écriture,
sont ce que serait une interjection mise en parallèle avec
une phrase complète, et qui peindrait, à l’aide d’un
certain nombre de mots bien choisis, le même sentiment de peine ou de plaisir que l’interjection dont il
s’agit. Ainsi donc l’écriture représentative, procédant
toujours par masse, n’est point susceptible de suggérer l’idée d un système de signes propres à noter, les
unes après les autres, non-seulement toutes les parties
ou mots d’une proposition complète, mais encore tous
les élémens distincts dont se compose chacun de ces
mots en particulier.
74. Serait-il plus vrai de dire que l’écriture alphabétique est née insensiblement d’un système d’écriture à-la-fois figurative et symbolique, comme celle des Chinois ? On se le persuadera difficilement, si l’on considère que les caractères symboliques étant, dans leur
forme, plus éloignés que les caractères figuratifs des
choses qu’ils expriment, ils le sont encore infiniment
plus des mots. Nous avons vu, il est vrai, que les Chinois sont arrivés assez facilement à l’invention de
signes syllabiques ; mais cela a dépendu tout autant,
pour le moins, de la nature même de leur langue
parlée, que de celle de leur écriture. N’oublions point
d’ailleurs la grande distance qui sépare une écriture
syllabique d’une écriture véritablement alphabétique.
75. Quoi qu’il en soit, les témoignages les plus
imposans de l antiquité classique concourent à attribuer aux Égyptiens l’invention de l’écriture alphabétique ; et le docte Georges Zoëga, qui, le premier
parmi les savans modernes, a professé hautement cette
opinion, indique285 les divers passages de Platon,
de Tacite, de Pline, de Plutarque, de Diodore de
Sicile et de Varron sur lesquels elle est fondée. Il reste
donc, en profitant des données que nous fournit l’étude
des monumens de l’Égypte, non pas à deviner comment l’écriture alphabétique a pu naître des caractères
figuratifs ou des caractères symboliques, dont, selon
toute apparence, les Égyptiens usèrent d’abord, mais
a voir si les principes généraux qui présidèrent à la
détermination des caractères idéographiques égyptiens,
ne présidèrent point aussi à celle de leurs caractères
alphabétiques, lorsque la nécessité de l’invention de
signes de cet ordre se fut fait sentir pour compléter
le système d’écriture hiéroglyphique.
76. Il est déjà démontré par les faits exposés dans
les huit premiers chapitres de notre ouvrage, que le
système hiéroglyphique égyptien renferme une classe
nombreuse de caractères destinés, comme les lettres de nos
alphabets modernes, à peindre les sons et les articulations
des mots de la langue égyptienne. On a pu voir aussi,
par leur forme même, que ces signes désignés par la
qualification de caractères phonétiques parce qu’ils expriment des voix ou des prononciations, loin d’être,
comme les signes de nos alphabets actuels, composés
de traits assemblés sans aucun but marqué d’imitation,
furent au contraire des images de divers objets physiques,
tout aussi précises et tout aussi exactes que les caractères
figuratifs eux-mêmes.
77. Les propres formes de ces signes phonétiques
images d’objets naturels, démontrent que l’Egyptien,
ou l’individu à quelque nation qu’il ait appartenu
qui créa la partie phonétique de l’écriture sacrée, loin
de songer à des signes arbitraires pour peindre les
sons, se laissa conduire tout simplement par un principe d’analogie déjà mis en pratique dans le système
d’écriture qu’il s’efforçait de perfectionner.
78. Pour exprimer graphiquement les objets physiques de nos idées, on s’était contenté de tracer l’image de ces objets, êtres corporels dont les formes
principales étaient reproduites par l’hiéroglyphe : cette
méthode représentative ne pouvait s’appliquer à l’expression des sons, puisque les sons n’ont point de
forme.
Mais, par la méthode symbolique, l’Égyptien avait
déjà l’habitude, contractée peut-être dès-long-temps,
de représenter indirectement les idées dont les objets
n ont point de forme, par l’image d’objets physiques
ayant certains rapports vrais ou faux avec les objets
des idées purement abstraites, dont ces objets physiques devenaient par cela même des signes indirects.
79. On put donc trouver également facile, convenable et même naturel, d’exprimer tel ou tel son
par l’image d’un objet physique auquel le son à peindre
se rapportait plutôt qu’à tout autre dans la langue
parlée ; et le but se trouva atteint, lorsque l’Égyptien
eut conçu et éprouvé la possibilité de représenter indirectement, ou plutôt de rappeler le souvenir de chaque
son de sa langue, par l’image d’objets matériels dont
le signe oral ou mot qui les exprimait dans la langue
égyptienne, contenait en première ligne le son qu’il s’agissait de peindre.
Ainsi, limage d’un aigle, en langue égyptienne,
[image: ]ou (ahôm, akhôm), devint le signe
de la voyelle un petit vase ou cassolette Bp & E
(berbe), le signe de la consonne B ; une main TÔT,
le signe de la consonne  ; une hache KEXE & SH (kelebin),
le signe de la consonne K ; un lion ou une lionne,
À & fio (labo), le signe de la consonne  ; une espèce
de chouette, appelée nycticorax par les Grecs, et
(mouladj) par les Égyptiens, le signe de
la consonne U ; une flûte, (sébiandjo),
le signe de la consonne C ; une bouche Pat (ro), le
signe de la consonne P ; l’image abrégée d’un jardin,
oput (schné), le signe de la consonne cy.
80. Tel fut, en effet, le principe qui présida au
choix des images destinées à représenter les voix et
les articulations des mots introduits dans le système
hiéroglyphique ; tous ceux qui ont quelque teinture
de la langue copte, laquelle est l’ancien égyptien écrit
en lettres grecques, en comparant avec soin le grand
nombre de mots grecs ou latins, soit noms propres,
soit noms communs, soit adjectifs, dont j’ai découvert
la transcription en caractères hiéroglyphiques, seront
involontairement conduits à reconnaître comme moi
ce principe de l’alphabet égyptien ; et si nous ne pouvons encore en montrer l’application dans plusieurs
caractères dont la valeur, comme signes de consonnes
ou de voyelles, est cependant certaine, cela tient à
deux raisons principales ; la première, c’est que nous,
ne savons point d’une manière positive quel est l’objet
physique dont le caractère retrace la forme et la
seconde, que nos dictionnaires coptes n’étant point
encore assez complets, peuvent ne point renfermer
le mot égyptien exprimant l’objet dont le caractère
emprunte la forme,
81. Accrue de ce nouvel ordre de signes, l’écriture
hiéroglyphique égyptienne resta toutefois parfaitement
homogène, quant à ses formes matérielles ; elle n’employa tou jours que des signes images d’objets physiques :
mais les uns, les caractères figuratifs, exprimaient directement les objets mêmes dont ils retraçaient l’image ;
les autres, les caractères tropiques ou symboliques, exprimaient indirectement des idées avec lesquelles l’objet
qu’ils imitaient dans leur forme n’avait que des rapports fort éloignés ; et les caractères phonétiques n’exprimaient ni directement ni indirectement des idées,
mais seulement des voix et des articulations simples.
82. L’existence de cette troisième classe de caractères dans l’écriture hiéroglyphique égyptienne, ne
pouvant plus être mise en question, on cherche naturellement à fixer ses idées sur l’époque de l’invention de
ces caractères. Il serait, sans doute, fort intéressant de
savoir si les Égyptiens ont usé d’abord d’une écriture
seulement figurative et symbolique, et de connaître les
circonstances qui ont conduit ce peuple à introduire
des signes de sons dans ce système graphique ; mais
nous avons vu286 que les plus anciens monumens
connus nous montrent déjà les signes phonétiques
mêlés dans toutes les inscriptions avec les signes figuratifs et les signes symboliques. Un seul fait ressort
de cette observation, c’est la très-haute antiquité de
la présence des signes phonétiques dans l’écriture
sacrée.
83. Le principe de l’écriture phonétique égyptienne
étant ainsi posé, comme les faits l’établissent : Une voix
ou une articulation peut avoir pour signe l’image d’un objet
physique dont le nom, dans la langue parlée, commence par
la voix ou l’articulation qu’il s’agit d’exprimer ; il s’ensuivit
nécessairement qu’une consonne ou une voyelle put
être exprimée par les images d’une foule d’objets différens, avec la seule condition que les noms usuels de ces
objets eussent pour initiale, dans la langue parlée,
cette même voix ou cette même articulation.
Nous avons vu, en effet, que l’articulation R, par
exemple, était représentée clans les noms propres d’empereurs romains, écrits en hiéroglyphes, tantôt par
l’image d’une bouche, [image: ] (rô), tantôt par une larme,
[image: ] (rmeiê), et ailleurs par l’image d’une
fleur de grenade, [image: ] (roman, rman) ;
l’articulation [image: ] est figurée ici par l’image d’une hache,
[image: ]kelebin ; là, par celle d’une coiffure ou capuchon, [image: ] (klaft) ; et dans d’autres noms, par l’image d’un genou, [image: ] (kéli), & c.
Ces variations de signes et cet échange perpétuel
de caractères n’apportaient aucun embarras dans la lecture, aucune incertitude sur le son exprime, parce que
le principe dont cette abondance de signes tirait son
origine, était immuable et rigoureusement posé. Nous
avons donné le titre d’homophones a tous les signes
phonétiques destinés à représenter une même voix ou
une même articulation.
84. Quoique j’aie déjà reconnu la nature phonétique
de plus de cent caractères hiéroglyphiques287, je regarde toutefois comme certain que le nombre des
signes affectés à chaque voyelle ou consonne n était
point aussi étendu ni aussi variable qu on pourrait
d’abord le supposer. On verra des preuves directes
de cette assertion, si l’on compare les noms et mots
exprimé phonétiquement sur les plus anciens édifices
de Égypte, avec ceux que nous trouvons sur les plus
récens. Des images semblables y sont habituellement
employées comme signes des mêmes consonnes et des
mêmes voyelles, quoique l’époque où l’on grava les
grava
uns soit souvent séparée par plus de vingt siècles de
Nous
uns soit souvent séparée    vingt siècles de
celle où l’on grava les on grava les autres. Nous avons également
faitremarquerdansnotre
avons
fait remarquer dans notre chapitre III288, que la plupart des caractères reconnus pour être phonétiques, dans
a inscription hiéroglyphique des noms propres grecs
propres grecs
et latins, se trouvent reproduits sans cesse dans les
textes hiéroglyphiques de tous les âges, ou ils conservent
aussi leur valeur phonétique, comme le prouve leur fréquente permutation avec des caractères homophones289.
5. Les caractères phonétiques égyptiens tenaient à
un système véritablement alphabétique, comme celui
des Arabes actuels et ceux des anciens peuples de
Asie occidentale, les Hébreux, les Syriens et les Phéniciens. On ne peut, sous aucun rapport, les considérer comme des signes syllabiques proprement dits.
esans
es ans sur lesquels ces conclusions reposent ont été
exposés et développés dans le chapitre III de cet ouvrage290. On se contentera de rappeler ici que nous
avons retrouvé les noms des dieux, ceux des souverains
et des simples particuliers, des noms communs, des
verbes, des adjectifs, des pronoms et des prépositions,
exprimes en hiéroglyphes alphabétiques répondant aux
voix et aux articulations de ces mots, à l’exception
toutefois de certaines voyelles médiales, qui ne sont
point représentées dans beaucoup d’entre eux : mais il
en est également ainsi dans les écritures phénicienne
hébraïque et arabe.
86. Le motif déterminant de ces peuples ; pour
n’écrire habituellement que les consonnes et les principales voyelles des mots, fut sans doute le même qui
guidait les Égyptiens dans une semblable pratique
Mais quel fut ce motif ? J’ignore si l’on a, à cet égard
des raisons plus positives à alléguer que le son vagué
des voyelles dans les langues parlées de ces peuples •
voyelles qui n’ont point un son aussi brillant et aussi
décidé que celui des langues de notre Europe méridionale. Le son des voyelles est si fugitif, et la manière
de prononcer celles d’un même mot varie tellement
d un canton à l’autre, et souvent même d’un individu
a un autre, qu’il était naturel, lors de la création des
alphabets égyptien, phénicien, hébreu, syrien, & c.,
de n accorder qu’une importance bien secondaire à
l expression des voyelles.
87. Quant à la suppression des voyelles médiales
dans la peinture des mots, d’après la méthode égyptienne, on pourrait s’en rendre raison, en considérant
qu a l’époque de l’invention des caractères phonétiques
l existait au moins un aussi grand nombre de dialectes
ou de manières différentes de prononcer les mots de
la langue, qu’il en put exister après cette invention ;
et croire, puisque les différences entre les trois dialectes encore connus de la langue égyptienne consistent en très-grande partie dans des nuances de
voyelles, que le créateur du système alphabétique
égyptien put, à cause de cela, négliger la notation des
voyelles, pour s’occuper plus spécialement des consonnes, sujettes à bien moins de variations.
Quoi qu’il en soit, il n’est pas moins vrai de dire
qu’un texte hiéroglyphique convenait, même dans sa
partie phonétique, à tous les habitans de l’Égypte, qu’ils
parlassent soit le dialecte thébain, soit le dialecte memphitique, soit le dialecte dit baschmourique, en supposant, ce qui peut être prouvé pour une époque assez
ancienne, que l’existence de ces trois dialectes fût contemporaine de l’usage de l’écriture hiéroglyphique. Les
différences de dialecte disparaissent, en effet, dans les
mots égyptiens écrits en caractères phonétiques.
	La consonne [image: ] des mots du dialecte thébain
se change en Φ dans le memphitique, et nous avons
vu qu’un seul et même caractère hiéroglyphique exprime à-la-fois le Π et le Φ des noms propres grecs
transcrits en hiéroglyphes.


	Les consonnes [image: ] et [image: ] du thébain sont souvent
remplacées par le [image: ] et le [image: ] dans le memphitique ; un
seul hiéroglyphe phonétique représente les consonnes
[image: ] et [image: ], comme un autre les consonnes [image: ] et [image: ].


	La consonne [image: ] des mots thébains et memphitiques devient λ dans le dialecte dit baschmourique,
et nous avons vu aussi que le signe hiéroglyphique de
la consonne L, le lion couché, représentait indifféremment le  et le p des noms et des mots grecs, et qu’à
leur tour, les signes hiéroglyphiques de la consonne R,
la bouche et ses homophones, représentaient parfois
aussi la consonne L.


	Enfin, les signes hiéroglyphiques des voyelles
ont une valeur tellement vague, qu’ils se permutent
presque indifféremment les uns pour les autres, un
même caractère exprimant dans diverses occasions les
voyelles E, H ou I, et un autre les voyelles A, E, O
ou Ω ; de leur côté, les dialectes diffèrent sur-tout par
la permutation constante de ces mêmes voyelles.

Avec de telles nuances dans la prononciation de
certains caractères phonétiques, il arriva nécessairement qu’un même texte hiéroglyphique pouvait être
lu sans difficulté par trois hommes parlant chacun
un des trois dialectes de la langue égyptienne : ce fait
nous a paru digne de quelque attention.



88. On ne peut d’ailleurs douter un seul instant que
les Égyptiens ne se soient jadis servis d’un alphabet dont
les signes vocaux étaient fort vagues, et qu’ils n’aient
eu aussi l’habitude de supprimer, en écrivant, la plupart des voyelles médiales ; il suffit de jeter les yeux
sur les textes coptes thébains, c’est-à-dire, sur les textes
égyptiens écrits en lettres grecques : on y remarque en
effet encore la suppression habituelle de certaines
voyelles médiales ; on y trouve plusieurs mots écrits
sans une seule voyelle et avec des consonnes seulement.
tels que A*tt et, avec, attribution, pA* habitant,
cm créer, "TA* fermer, C"TA* entendre, iriK toi, & c ;
d’autres mots enfin y sont écrits avec plusieurs voyelles
différentes, sans que leur sens en soit aucunement
modifié.
89. Tels sont les divers points de vue sous lesquels
l’observation d’une série de faits positifs nous montre
la troisième classe de caractères employée dans l’écriture sacrée des Égyptiens. L’admission des signes
phonétiques compléta ce système ; et si quelque chose
d’inhérent à ce même système peut encore étonner
notre raison et se montre étranger à nos idées actuelles
sur les écritures alphabétiques, c’est sans contredit le
grand nombre seul de caractères très-variés que les
Égyptiens employèrent simultanément pour exprimer
un même son.
C’est sur-tout à cette persistance bien remarquable
des Égyptiens à n’introduire dans leur écriture, même
pour peindre les sons, que des caractères images d’objets naturels (ce qui toutefois était bien conforme au
principe fondamental de cette même écriture, suprà,
44, 47 et 48), qu’il faut particulièrement attribuer
l’opinion erronée qui nous a été transmise presque unanimement par les auteurs anciens ; opinion d’après laquelle l’écriture hiéroglyphique égyptienne aurait été
formée seulement de signes figuratifs des objets et de
signes n’exprimant les idées que d’une manière symbolique ou énigmatique : telles sont du moins les données
générales que les savans modernes peuvent retirer de
tout ce qu ont écrit sur ce système hiéroglyphique les
Grecs et les Romains, qui ne portèrent jamais dans
l’étude des langues et des écritures des peuples orientaux, autant de soin et d’esprit d’analyse que le font les
Européens actuels. Un seul auteur grec, comme on le
verra bientôt, a démêlé et signalé, dans l’écriture égyptienne sacrée, les élémens phonétiques, lesquels en
sont, pour ainsi dire, le principe vital. Les recherches
des modernes, partant des seules données fournies par
les auteurs classiques, n’ont pu, pour cela même, conduire à des résultats positifs.
90. Mais puisqu’un aussi grand nombre de caractères destinés à rendre le même son, est un vice facile
à apercevoir dans une écriture quelconque, il faut
croire que les anciens Égyptiens savaient tirer de cette
faculté d’exprimer un même son par une fouie de caractères-images très-différens les uns des autres, certains avantages qui balançaient, à leur avis du moins,
l’inconvénient de cette surabondance des signes.
Je crois, en effet, avoir acquis la conviction que,
de cette faculté reconnue de représenter un même son
par une foule de signes-images tout-à-fait différens,
les Égyptiens surent tirer un avantage singulier et bien
approprié au génie que leur prête l’antiquité entière :
ce fut de symboliser une idée au moyen des caractères mêmes
qui représentaient d’abord le son du mot signe de cette
idée dans la langue parlée ; ils purent, en conséquence,
pour écrire les sons principaux et toutes les articulations d’un mot, choisir parmi les divers caractères
homophones qu’ils étaient les maîtres d’employer,
ceux qui, dans leur forme, représentaient des objets
physiques en relation directe ou conventionnelle avec
l’idée signifiée par le mot dont ces mêmes caractères
servaient d’abord à exprimer la prononciation.
Ainsi, par exemple, ils auraient de préférence exprimé le C du mot es [image: ] (si, sé), fils, enfant, rejeton,
nourrisson, par le caractère ovoïde291, parce qu’il représente un germe, une graine, une semence, en langue
égyptienne [image: ] (siti), ou un grain de froment, [image: ]
(souô) ; dans le groupe [image: ] sché292, qui a la
même valeur, ils auraient employé l’oie ou chénalopex,
parce qu’ils avaient remarqué, selon Horapollon, que
cet oiseau avait une très-grande tendresse pour ses
petits : [image: ] –
[image: ]
« Voulant écrire FILS, les Égyptiens peignent un CHÉNALOPEX, parce que cet animal aime beaucoup ses
petits293. »
Dans le nom propre phonétique du dieu [image: ]
(Noub), le Chnubis des inscriptions grecques, les
Égyptiens rendirent, I.o l’articulation B par le belier,
plutôt que par ses homophones, la cassolette ou bien
la jambe, parce que le belier était lui-même le symbole
du dieu Chnubis qui, sur les monumens, en emprunte
la tête ; 2.o l’articulation N par un vase, plutôt que par
tout autre de ses nombreux homophones, puisque le
dieu Chnubis était ordinairement représenté avec un
vase de terre à ses pieds, vase dont il aurait créé l’homme,
si l’on adoptait certaines corrections dans le passage
d’Eusèbe, qui n’est pas fort clair quant à la destination
du vase seulement.
Le lion, signe tropique de la force et du courage,
dans l’idée de tous les peuples qui ont connu ce superbe quadrupède, se montre dans les noms et les
titres des Lagides et des souverains de race romaine,
pour y exprimer les consonnes  Ʌ ou P.
Dans les cartouches de Tibère-Claude, sculptés
sur le portique d’Esné consacré au dieu Ammon-Chnoubis, le B du mot Tibère est rendu par le belier.
animal qui est le symbole propre du dieu principal du
temple ; tandis que le B de ce même nom propre Tibère
est exprimé par des signes tout différens dans les sculp tures du temple de Dendéra, consacré à Athôr, la
Vénus égyptienne. D’un autre côté, l’articulation B
du titre [image: ], c’est-à-dire, auguste, vénérable, adorable, est ordinairement rendue, dans la transcription
hiéroglyphique, par la cassolette ou encensoir, instrument d’adoration. J’ajoute enfin que, dans beaucoup
de noms et de titres impériaux romains, la voyelle A
est exprimée par l’aigle ([image: ]. Akhôm), symbole
connu de la puissance romaine.
Ces exemples doivent donner une idée suffisante
du procédé que les Égyptiens ont pu suivre à cet
égard : ils surent ainsi tirer un parti ingénieux de
la multiplicité même de leurs signes phonétiques. On
sait d’ailleurs que les Chinois profitent, avec un égal
avantage et d’une manière analogue, de leurs caractères hîng-chîng (supra 69) employés, sous certaines
conditions, à la transcription des noms propres et
des mots étrangers à leur langue. Ces caractères,
qui n’expriment alors qu’un son seulement, emportent
avec eux, si on les prend dans leur sens figuratif, une
idée en bonne ou en mauvaise part.
91. La tendance générale du système hiéroglyphique égyptien, quoique composé de trois ordres de
signes essentiellement différens dans leur mode d’expression, semble donc avoir été de peindre, soit les
objets des idées, soit les mots qui en sont les signes
oraux, de manière à présenter le mieux possible, au
propre ou au figuré, l’image même de ces objets ou
celle de leurs qualités distinctives. Il dut résulter nécessairement de cette tendance, que certaines règles
présidèrent, comme on vient de le voir, à la notation
des sons des mots par le moyen de caractères-images.
On dut donc choisir certains caractères phonétiques
dans la table des homophones, et de préférence à
tous les autres, pour les affecter plus particulièrement
à la représentation des voyelles ou des consonnes de
certains mots ; et de l’habitude contractée d’écrire tel
ou tel mot par tels caractères phonétiques plutôt que
par d’autres, il arriva qu’on put, sans de grands inconvéniens, et dans le but de rendre l’écriture plus
expéditive, se contenter de tracer, soit le premier.
soit les deux premiers signes, ou même le premier et
le dernier signe phonétique d’un certain nombre de
mots, et sur-tout de ceux qui revenaient le plus fréquemment dans un texte.
Quelle que puisse avoir été l’origine de ces abréviations, il est de fait qu’elles existent dans la plupart des inscriptions hiéroglyphiques294 ; et l’on peut
facilement en acquérir la conviction, en comparant,
par exemple, deux manuscrits funéraires contenant
les mêmes peintures et les mêmes légendes. La présence de ces abréviations, assez nombreuses dans les
textes égyptiens, n’a pas peu contribué à faire croire
à l’existence d’une énorme quantité de signes symboliques dans le système hiéroglyphique. La collation
seule de plusieurs papyrus roulant sur une même matière, a pu nous avertir à cet égard, et nous donner
la certitude que beaucoup de signes isolés, observés
dans un texte, ne sont très-souvent que les signes
initiaux de groupes phonétiques qu’un second texte
nous montre complètement exprimés. Nous avons
noté, dans notre Tableau général, plusieurs de ces
abréviations ; elles y sont placées à la suite des groupes
complets295.
92. En résumé, ce sont aussi des faits matériels
et leur étude qui, seuls, nous ont conduits à la connaissance de la nature phonétique d’une partie des élémens
constitutifs du système hiéroglyphique. On sent que,
par l’introduction de cette troisième classe de signes,
l’écriture sacrée des Égyptiens fut complétée, et de
plus que, possédant à-la-fois trois moyens différens
pour exprimer les idées, les Égyptiens employèrent
dans un même texte celui qui leur paraissait le mieux
approprié à la représentation d’une idée donnée. Si
l’objet d’une idée ne pouvait être clairement noté,
soit en procédant en propre par un caractère figuratif, soit tropiquement par un caractère symbolique,
l’écrivain recourait aux caractères phonétiques, lesquels
suppléaient aisément à la représentation directe ou
indirecte de l’idée, par la peinture conventionnelle
du mot signe de cette même idée. Ainsi donc la
série des caractères phonétiques fut le moyen le plus
puissant et le plus usité du système graphique égyptien ; c’est par eux sur-tout que les idées les plus
métaphysiques, les nuances les plus délicates de la
langue, les inflexions, et enfin toutes les formes grammaticales296, purent être exprimées en hiéroglyphes,
à-peu-près avec tout autant de clarté qu’elles le sont,
par exemple, au moyen du simple alphabet des Phéniciens ou des Arabes.
93. Il résulte enfin de tout ce qui précède, et
avec une pleine évidence :
	Qu’il n’y avait point d’écriture égyptienne toute
REPRESENTATIVE, comme on a cru que l’était, par
exemple, l’écriture mexicaine ;


	Qu’il n’existe point sur les monumens de l’Égypte,
d’écriture régulière entièrement IDÉOGRAPHIQUE, c’est-à-dire, procédant par le mélange seul de caractères figuratifs et de caractères symboliques ;


	Que l’Égypte primitive ne se servit point d’écriture toute PHONÉTIQUE ;


	Mais que l’écriture HIÉROGLYPHIQUE est un
système complexe, une écriture tout-à-la-fois FIGURATIVE, SYMBOLIQUE et PHONÉTIQUE, dans un même
texte, une même phrase, je dirais presque dans le même
mot.



 
§. IX. Concordance de ces résultats avec les témoignages de
l’antiquité.
Les anciens qui ont parlé de l’écriture hiéroglyphique, ne nous avaient pas, jusqu’ici, conduits à cette
distinction fondamentale de trois espèces de signes.
Il est vrai qu’aucun de ces auteurs, soit grec, soit
romain, ne s’était proposé de transmettre à la postérité une définition complète et développée de ce système graphique. Clément d’Alexandrie s’est, lui seul,
occasionnellement attaché à en donner une idée claire ;
et ce philosophe chrétien était, bien plus que tout autre,
en position d’en être bien instruit.
Lorque mes recherches et l’étude constante des
monumens égyptiens m’eurent conduit aux résultats
précédemment exposés, je dus revenir sur ce passage
de Clément d’Alexandrie, que j’ai souvent cité, pour
savoir si, à la faveur des notions que j’avais tirées
d’un examen soutenu des inscriptions hiéroglyphiques,
le texte de l’auteur grec ne deviendrait pas plus intelligible qu’il ne l’avait paru jusque-là. J’avoue que
ses termes me semblèrent alors si positifs et si clairs,
et les idées qu’il renferme si exactement conformes
à ma théorie de l’écriture hiéroglyphique égyptienne,
que je dus craindre aussi de me livrer à une illusion
et à un entraînement dont tout me commandait de
me défier. Je recourus alors à d’autres lumières ;
j’eus l’occasion d’en conférer avec M. Letronne : ce
savant helléniste se chargea d’examiner le passage de
Clément avec réflexion, et voici la traduction et le
commentaire qu’il a bien voulu me communiquer.
 
CLÉMENT D’ALEXANDRIE297. ; Ceux qui parmi les Égyptiens298
[image: ]
[image: ]
Voici le commentaire que M. Letronne a joint à
sa traduction :
« Les termes [image: ], s’entendent
des expressions propres et caractéristiques pour désigner les
objets ; ces mots s’emploient par opposition aux termes figurés
ou aux périphrases ; ainsi Longin ou l’auteur quelconque du
traité du Sublime : [image: ]
[image: ] (Subl. xxvIII, 1.) On trouvera beaucoup
d’exemples dans Henri Etienne.
» On voit donc que Clément d’Alexandrie, par les mots H
[image: ], désigne un genre d’écriture
qui exprimait au propre les objets [image: ]. Il ne
s’agit plus que de savoir ce que signifient les mots [image: ]
[image: ] en cet endroit, et c’est ce que va nous apprendre l’analyse plus détaillée de ce passage, que l’on ne paraît pas avoir
compris, parce qu’on a confondu les expressions génériques
avec les expressions spécifiques.
» Il est clair, en effet, que Clément admet trois genres d’écriture égyptienne :
[image: ]
Sur les deux premiers genres, il ne donne aucun détail ; il
ne s’occupe que du dernier, savoir, l’hiéroglyphique.
» L’hiéroglyphique se subdivise en deux espèces : celle que l’auteur désigne par les mots [image: ],
et celle qu’il appelle [image: ] : il ne dit rien de la première ;
mais il entre dans quelques détails sur la seconde, qu’il subdivise en trois espèces secondaires, qu’on pourrait appeler,
d’après lui, [image: ] :
de sorte qu’on a le tableau synoptique suivant, comprenant
tous les genres et espèces d’écriture :
[image: ]
De cette classification, que je crois exacte, je conclus que
les mots [image: ] désignent une des
deux espèces de caractères hiéroglyphiques ; il faut donc que
cette espèce consiste, selon sa dénomination même, dans une
expression au propre [image: ] des objets, au moyen d’une
combinaison quelconque de certains caractères sacrés ([image: ].
[image: ]t) : mais, quels caractères employait-elle ? [image: ]
[image: ], dit l’auteur, mots qui désignent en grec les lettres de
l’alphabet (prima elementa litterarum)299 ; et il me semble que
ces mots, appliqués à l’écriture hiéroglyphique, ne peuvent
s’entendre que des hiéroglyphes employés comme lettres ; ce
qui caractérise clairement les hiéroglyphes phonétiques.
» Il est remarquable qu’entendu de cette manière, le passage
de Clément d’Alexandrie rentre dans les faits actuellement
connus, puisqu’on admet maintenant deux modes d’écriture
hiéroglyphique, l’une phonétique, l’autre symbolique ; mais peut-être qu’avant la découverte de la première, il était impossible
d’entendre cette phrase du texte de Clément d’Alexandrie,
dont le sens me paraît maintenant assez clair300.
« L’auteur caractérise ensuite les trois espèces d’écriture symbolique. La première ([image: ]) est indiquée avec
précision, tant par ces mots eux-mêmes, que par les deux
exemples que donne l’auteur : on voit qu’elle consiste à
représenter au propre ([image: ]) un objet, en imitant
([image: ]) sa forme. Cette forme n’étant qu’un des attributs
de l’objet, en est une sorte de symbole : c’est donc avec
raison que Clément d’Alexandrie range ce genre d’expression
dans la symbolique.
« La seconde espèce est fort obscurément définie, et l’exemple
n’est peut-être pas beaucoup plus clair que la définition : je
crois cependant ma traduction exacte. Ce que ce passage pré» sente de curieux, entre autres choses, c’est qu’il paraît que les
» anaglyphes ou bas-reliefs allégoriques étaient, en certains cas,
» considérés comme une sorte d’écriture symbolique, en ce sens,
» qu’ils exprimaient des idées par des actions : ce qui m’explique
» l’impression que j’avais retirée de l’examen des sculptures
» égyptiennes, et que j’ai rendue en ces termes dans mes Con» sidérations historiques sur l’état des arts, & c., depuis Cambyse
» jusqu’au siècle des Antonins :
» La sculpture et la peinture ne furent plus qu’un lan» gage dont la grammaire et le dictionnaire furent fixés sans
» retour : de là vient que certains bas-reliefs paraissent n’être que
» des hiéroglyphes en grand, et que certains hiéroglyphes semblent
» être de la sculpture réduite à de petites dimensions. On dirait
» souvent deux idiomes qui se confondent et se font des emprunts
» mutuels.
» Les mots [image: ]–
[image: ] ne sont pas clairs : j’ai entendu les trois derniers, dans
le même sens que [image: ], en latin, tradere litteris.
Il n’y a nulle obscurité dans ce que l’auteur dit de la troisième espèce. »
Ainsi donc Clément d’Alexandrie développe l’ensemble et les détails de tout le système graphique
des Égyptiens, sous le même point de vue que les
monumens, mes seuls guides, ont du me l’offrir ; et
l’analyse qu’il présente, en particulier, des élémens
de l’écriture hiéroglyphique, est entièrement conforme
à celle qui est résultée de mes recherches. J ai reconnu,
comme ce savant père,
	Trois différentes espèces d’écritures chez les
Égyptiens301, savoir :

A. L’écriture vulgaire, que j’ai appelée DÉMOTIQUE
d’après Hérodote, et que Clément a nommée épistolographique ;

B. L’écriture sacerdotale, que je désigne également
sous le nom d’écriture HIÉRATIQUE ;

C. L’écriture hiéroglyphique, qui est l’écriture égyptienne monumentale.


	Que l’écriture hiéroglyphique procédait de plusieurs manières différentes dans l’expression des idées.


	Qu’elle procédait premièrement, au propre de
toute écriture, en exprimant les objets par la peinture
de leurs noms, au moyen de caractères phonétiques302
ou de caractères signes de sons et de prononciations.
Cette méthode hiéroglyphique est appelée par Clément
d’Alexandrie, [image: ],
c’est-à-dire, s’exprimant au propre par le moyen de
LETTRES. J’ai cité un très-grand nombre d’exemples
de l’emploi de ces caractères alphabétiques303.


	Qu’elle procéda, en second lieu, par la représentation même des objets, au moyen de caractères purement figuratifs ; c’est là, sans aucun doute, la méthode
hiéroglyphique nommée [image: ]304.


	Qu’elle employa des caractères symboliques ou
exprimant indirectement les objets par synecdoche,
par métonymie, ou par des métaphores plus ou moins
faciles à saisir305. Clément d’Alexandrie a désigné
cette troisième méthode hiéroglyphique par la qualification de symbolique tropique.


	Enfin, le même auteur mentionne une méthode
hiéroglyphique procédant à l’expression des idées par
le moyen de certaines énigmes, [image: ] et
nous avons compris les signes de ce genre, tout en
les distinguant, sous la dénomination générale de caractères symboliques306. Cette complète concordance
de mes résultats, avec les seuls documens un peu détaillés que l’antiquité nous ait transmis sur l’écriture
hiéroglyphique égyptienne, est bien digne de remarque,
et donne dès ce moment même, à ces résultats, un
poids et une consistance qu’ils n’auraient dû attendre
que d’une longue série d’applications.



 
§. X. De l’emploi et des diverses combinaisons des trois espèces
de caractères.
Après avoir reconnu, d’une manière certaine, les
différentes classes de caractères, élémens premiers de
l’écriture hiéroglyphique, il était urgent de chercher
à saisir quelques-unes des lois qui présidaient à leurs
combinaisons, et les alliances que ces signes, si opposés dans leur nature, pouvaient contracter entre
eux ; il devrait résulter en effet de ces notions une
connaissance générale des divers ordres d’idées que
chaque classe de caractères était destinée à exprimer
d’une manière plus ou moins spéciale.
95. Il n’est plus douteux, d’abord, que toute inscription hiéroglyphique, quelque peu étendue qu’elle
soit, présente un mélange constant des trois ordres
de signes. On retrouve dans tous les textes les caractères figuratifs, les caractères symboliques et les caractères phonétiques perpétuellement entremêlés, et concourant, chacun à leur manière et selon leur essence,
à l’expression des idées dont il s’agissait de perpétuer
le souvenir.
96. On a dû remarquer en effet que, dans le système hiéroglyphique, il arrivait qu’une même idée pouvait être exprimée, sans qu’il en résultât le moindre
inconvénient pour la clarté, par trois méthodes diverses et au choix de celui qui tenait le pinceau. S’il
fallait, par exemple, mentionner dans un texte la divinité suprême de Thèbes, Amon, Amen ou Ammon,
l’hiérogrammate était le maître de signaler l’idée de
ce dieu, soit figurativement, en retraçant en petit l’image
même de cet être mythique, telle qu’on la voyait dans
les temples de la capitale307 ; soit symboliquement,
en dessinant les formes d’un obélisque308 ou celles
du belier sacré309, emblèmes d’Amon ; soit enfin phonétiquement, en écrivant les trois caractères de son,
signes de la voix initiale et des deux articulations qui
constituent le nom divin [image: ](Amon) lui-même310.
Des procédés semblables pouvaient être suivis, lorsqu’il était question de rappeler l’idée de la plupart
des dieux et des déesses de l’Égypte, dont j’ai en
effet déjà retrouvé à-la-fois les noms figuratifs, symboliques et phonétiques. On a reconnu, dans l’analyse des
légendes royales ou impériales hiéroglyphiques, une
foule d’exemples de caractères ou de signes de ces trois
natures, groupés ensemble et exprimant tous une seule
et même idée, quoique par une méthode différente.
97. Mais il ne faut point conclure de ce fait, qu’il fût
en la puissance de l’écriture hiéroglyphique de rendre
toutes les idées de trois manières différentes, au moyen
de signes ou de groupes puisés successivement dans les
trois classes de caractères. Cela n’arrivait que pour une
série assez bornée d’idées, du nombre de celles qui se
rapportent directement à la religion, a la doctrine sur
l’état futur de l’ame, ou à chaque dieu en particulier.
98. Les caractères symboliques semblent avoir été plus
spécialement consacrés à la représentation des idées
abstraites qui étaient du domaine de la religion et de
la puissance royale : telles sont par exemple, dans
l’inscription de Rosette, les idées Dieu, immortalité,
vie divine, puissance, bien, bienfait, loi ou décret, région
supérieure, région inférieure, panégyrique, temple, & c. & c.
99. On employait quelquefois simultanément des
caractères figuratifs et des groupes de signes phonétiques, pour peindre une même idée ; l’expression des
uns était alors renforcée, pour ainsi dire, par celle des
autres. Voyez les noms phonétiques de divinité [image: ],
[image: ], Phtha, Amon et Tafnet311, suivis du
caractère figuratif représentant au propre ces mêmes
personnages mythiques.
100. Certaines idées étaient exprimées aussi par
l’union d’un caractère figuratif avec un caractère symbolique ; mais les groupes de ce genre ne paraissent point
avoir été nombreux. Nous citerons pour exemple le
n.o 283 du Tableau général, groupe qui signifie temple, et qui se compose du caractère figuratif ÉDIFICE ou
HABITATION (n.o 282), et du caractère symbolique DIEU
(n.o 226), c’est-à-dire, habitation d’un dieu ; souvent
aussi le caractère symbolique est inscrit dans le caractère
figuratif (n.o 284).
101. D’autres objets paraissent avoir été désignés
par la combinaison d’un caractère figuratif et d’un
groupe phonétique : tel est, par exemple, le nom de la
ville de MEMPHIS312 en écriture sacrée. Ce nom se
forme du caractère figuratif HABITATION, demeure ou
enceinte (n.o 282), et du nom phonétique du dieu PHTHA :
ces signes ainsi rapprochés signifient rigoureusement
demeure de Phtha, habitation de Phtha, No us savons en
effet, par les anciens auteurs, que la divinité spéciale
de Memphis fut Phtha, l’[image: ] des Grecs et le Vulcain
des Romains. Je crois avoir reconnu également, dans les
textes hiéroglyphiques, quelques autres noms de villes
égyptiennes, formés d’élémens de même nature que ceux
du nom sacré de Memphis, et contenant, comme ce
dernier, des noms de divinités. Cela m’a conduit à
considérer les noms propres de villes égyptiennes que
nous trouvons dans les textes coptes, et qui, pour la
plupart, ont été adoptés par les Arabes, tels que
[image: ] Memphis, [image: ] Héliopolis, [image: ] Thèbes,
[image: ] Edfou, [image: ] Osyouth, [image: ] Aschmounéin, & c., comme n’étant que les anciens noms vulgaires de ces villes, lesquelles, en écriture sacrée et dans
le langage habituel des prêtres, portaient en même
temps les noms théologiques, demeure de Phtha, demeure de Phrê (le soleil), demeure d’Amon, demeure
d’Aroéris, demeure d’Anubis, demeure de Thoth, & c. ;
noms sacerdotaux que les premiers Grecs qui visitèrent
l’Égypte, philosophes voyageurs plus en rapport avec
la caste sacerdotale qu’avec les autres castes de la
nation égyptienne, apprirent directement des prêtres
et s’efforcèrent de traduire en grec par Héliopolis, Diospolis, Apollonopolis, Lycopolis, Hermopolis, & c. ; mots
avec lesquels les noms coptes ou anciens noms populaires
de ces villes n’ont aucun rapport de signification.
102. Les caractères phonétiques, dont l’usage est très-fréquent dans les inscriptions et les textes sacrés de
toutes les époques, étant rapprochés pour peindre les
sons d’un mot, sont superposés les uns aux autres,
selon que le permettent les proportions, soit en hauteur, soit en largeur, de chacun d’eux. Cet arrangement a passé dans l’écriture hiératique et jusque dans
la démotique, où les signes se lient cependant plutôt
entre eux qu’ils ne se superposent. Cette disposition
de signes est particulière aux écritures égyptiennes.
103. Les circonstances de temps, de genre, de
nombre, de personne, et les divers rapports et formes
de la grammaire, sont exprimés par des caractères phonétiques qui représentent les voix, les articulations,
les syllabes ou les mots qui, dans la langue parlée,
étaient les signes de toutes ces modifications des noms,
des adjectifs, des verbes, & c. Notre Tableau général
présente une série de signes et de groupes phonétiques
exprimant des articles, des mots conjonctifs, conjonctifs-possessifs, des pronoms simples ou composés, certaines
désinences du pluriel, des formes de verbes, des prépositions et des conjonctions313.
104. Les signes grammaticaux phonétiques se joignent
à des caractères figuratifs, à des caractères symboliques,
répondant à des noms, à des verbes, à des adjectifs
de la langue parlée, tout aussi bien qu’à des groupes
phonétiques exprimant ces mêmes espèces de mots, et
pour en indiquer, soit le genre, soit le nombre, soit la
personne ou le temps.
105. Les caractères figuratifs et les caractères symboliques forment cependant quelquefois leur pluriel d’une
manière toute particulière ; au lieu de prendre les
mêmes terminaisons que les groupes phonétiques, ces
deux classes de caractères passent à l’état de pluriel
en se reproduisant deux et plus ordinairement trois
fois de suite. Voyez dans notre Tableau général314
plusieurs exemples de ce genre de pluriels on pourrait dire figuratifs.
106. On aura sans doute déjà remarqué diverses
combinaisons de caractères phonétiques avec des caractères symboliques, dans la notation du très-grand nombre
de noms propres que nous avons analysés dans notre
sixième chapitre. La plupart des noms propres qui ne
sont point entièrement phonétiques, sont composés d’un
caractère symbolique exprimant le nom d’une divinité,
précédé des conjonctifs-possessifs, ou articles possessifs
phonétiques [image: ]315, si le nom propre est
masculin, et [image: ]316, si le nom propre
est féminin.
107. Il ne faut point oublier sur-tout que les noms
propres et toute autre espèce de mots sont souvent
écrits dans un même texte, sur un même monument, de deux
ou de trois manières différentes. Il est d’autant pl us utile
d’être prévenu de ces variations d’orthographe, si l on
peut s’exprimer ainsi, qu’elles peuvent conduire à de
très-fausses conclusions dans l’étude de certains monumens. Nous ne citerons ici que deux exemples remarquables de cette habitude d’écrire un même nom
propre avec des caractères très-variés.
L’Égyptien à la momie duquel se rapportait le grand
manuscrit hiéroglyphique du cabinet du Roi, gravé
dans la Description de l’Égypte317, s’appelait, comme
on l’a déjà dit318, Pétamon, c’est-à-dire, celui qui appartient à Amon, Ammonien ; et ce nom propre est écrit
de trois manières différentes dans ce même manuscrit.
Il s’y lit d’abord phonétiquement exprimé dans tout
son entier319 par le carré strié [image: ], le signe triangulaire
dit le niveau [image: ], la feuille [image: ], le parallélogramme
crénelé [image: ]., et la ligne horizontale [image: ] ; ce qui produit
[image: ], car la feuille est indifféremment
& ou E dans les noms propres et mots égyptiens hiéroglyphiques. Mais comme, d’un autre côté, la feuille,
le parallélogramme crénelé et la ligne horizontale ou brisée
forment constamment, dans tous les textes de toutes
les époques, le nom phonétique du dieu de Thèbes
(Ammon),320 qui paraît avoir été prononcé indifféremment Amon, Amoun, Amen et Emen ; et que, de
plus, la valeur et la prononciation du monosyllabe
[image: ] (pet)321 est invariable, le nom propre du manuscrit prononcé Pétamon, Pétamen ou Pétémen signifiera
toujours celui qui appartient à Ammon, Ammonien.
Ce même nom propre est encore écrit phonétiquement, et toujours dans le même manuscrit322, par le
carré et le niveau, [image: ](pet) celui qui appartient à, celui
qui est a ; mais le nom du dieu Amon, Amen ou Émen
est simplement exprimé par le caractère elliptique, qui
est un [image: ]. dans d’autres noms propres, et renfermant
dans son intérieur la ligne horizontale ou brisée [image: ] : ce
qui donne [image: ]. Cette nouvelle orthographe, Pétémen ou Pétamen, est la moins usitée dans le manuscrit ; elle reparaît, avec une légère modification, dans
la scène du jugement323, au milieu de la légende
écrite au-dessus de l’image du défunt Pétémen ou Pétamon lui-même, debout devant la balance infernale.
Le [image: ]  de ce nom est ici rendu, non par le niveau, mais
par son homophone, le bras soutenant le niveau, observé
avec cette même valeur phonétique dans tant d’autres
noms propres hiéroglyphiques324.
Enfin, dans la plus grande partie des subdivisions
du manuscrit325, on trouve le nom du défunt écrit
moitié phonétiquement et moitié symboliquement : partie
phonétique, le carré TT et le niveau *T ; partie symbolique,
l’idée ou le nom du dieu Amon, Amen ou Emen,
exprimé par l’image d’un obélisque326.
On ne saurait douter d’ailleurs que les signes phonétiques répondant aux lettres coptes SNjmu, GJULU et
Un, ainsi que le signe symbolique (l’obélisque), ne désignent un même personnage divin, Ammon, puisque
ces divers caractères sont suivis, dans tout le texte du
manuscrit (à l’exception de la légende placée au-dessus
de la tête du mort dans la scène du jugement, l’espace ne l’ayant point permis), du titre ordinaire du
dieu Ammon, seigneur des régions du monde, qui accompagne toutes les images de ce grand être cosmogonique, sculptées sur les monumens de l’Égypte327. Le
signe d’espèce homme, qui caractérise tous les noms
propres, et le groupe328 qui suit habituellement les
noms propres des défunts, ne sont placés qu’après
ce titre qui se rapporte au dieu, dont le nom entre
dans la composition du nom propre du mort. La légende funéraire est donc ainsi conçue : Osiris329 ou
l’Osirien PÉTAMON (celui qui est à Amon), seigneur des
régions du monde, homme (défunt), né de & c.
Depuis que l’impression du présent ouvrage est
commencée, notre courageux voyageur M. Cailliaud a
rapporté d’Égypte un monument du plus haut intérêt,
et qui confirme, de la manière la plus complète, d’abord
l’existence des signes phonétiques dans les trois systèmes
d’écritures égyptiennes, et en particulier les fréquentes
variations d’orthographe d’un même mot, au moyen de
signes d’une forme ou d’une nature différente, dans un
seul et même texte : il s’agit ici d’une momie égyptienne qui est du temps de la domination grecque ou
même romaine. En examinant les inscriptions hiéroglyphiques qui la décorent, je reconnus promptement
que ce défunt s’appelait Pétamon, Pétamen ou Pétémen
(c’est-à-dire, celui qui appartient à Ammon), comme le
défunt mentionne dans le grand manuscrit du cabinet
du Roi ; et que, de plus, il était fils d’une femme
nommée Cléopâtre ; et mes lectures se trouvèrent pleinement confirmées par les restes d’une inscription grecque,
tracée à côté de l’une des légendes hiéroglyphiques,
et dans laquelle, quoique très-altérée, on distingue
encore fort bien les mots [image: ][image: ] . Petémén-os qui est
aussi Ammonius, fils de Cl
Le nom propre hiéroglyphique de l’individu embaumé est écrit de deux manières, et par les mêmes
signes que le nom du défunt mentionné dans le grand
manuscrit hiéroglyphique du cabinet du Roi : 1.opar
le carré strié, le bras soutenant le niveau et l’ellipse renfermant la ligne brisée, ce qui, d’après mon alphabet,
donne en lettres coptes [image: ] Pétémen ou Pétamen330 ;
en suppléant les voyelles omises comme à l’ordinaire ;
2.o par les caractères phonétiques, le carré et le bras
soutenant le niveau, [image: ] et par l’obélisque, signe symbolique du dieu Amon, Amen ou Émen (Ammon)331, ce
qui donne encore [image: ], Pétamen, ou [image: ],
Pétémen.
On voit aisément que l’inscription grecque de cette
momie contient, dans le mot [image: ], la transcription ou plutôt la prononciation du nom égyptien
hiéroglyphique, accru de la terminaison grecque OC ;
et de plus, dans le mot [image: ], donné formellement pour synonyme de [image: ], la traduction
même du nom hiéroglyphique [image: ], Pétémen, ou
[image: ], Pétamen, celui qui appartient à Ammon. On ne
pouvait en effet rendre mieux en langue grecque le
sens de ce nom que par le mot [image: ], , Ammonien.
Le nom de Cléopâtre, mère du défunt, est aussi
écrit de deux manières, mais toujours phonétiquement ; d’abord par la hache K, la bouche P ou Ʌ, le
lituus O, le carré II, la main T, la bouche P, ce qui donne
[image: ]332, et ces caractères sont suivis du segment de
sphère [image: ], article féminin indiquant le genre du nom, et
du caractère figuratif d’espèce, FEMME. Ailleurs ce nom
est exprimé par les mêmes signes, sauf que le T du
nom propre, au lieu d’être rendu par la main, l’est par
le segment de sphère [image: ]333.
M. Cailliaud a trouvé, attaché à la première enveloppe de toile peinte qui couvre la momie, un petit
rouleau de papyrus. Le nom de Pétémen en écriture démotique, et ce même nom en lettres grecques, [image: ],
se lisent encore sur le bord extérieur du rouleau. L’intérieur, qui est en écriture hiératique, contient quelques
prières adressées aux dieux en faveur de Pétémen ou
Pétamon, dont le nom se lit dans les premières lignes,
et n’est que la transcription hiératique du groupe hiéroglyphique répondant aux lettres coptes [image: ]334.
Le nom hiératique de Cléopâtre, sa mère335, transcrit
en hiéroglyphes d’après le tableau synonymiqne des
signes qui se correspondent de l’une à l’autre écriture,
donnerait le groupe (Tableau général, n.o 219 d),
en lettres coptes [image: ] pour [image: ] ; car j’ai déjà
dit qu’un même caractère exprime à-la-fois, dans les
alphabets égyptiens, les articulations L et R (suprà,
pages 44, 47 et 63).
En ajoutant enfin que cette momie égyptienne, qui
ne peut être antérieure à la domination des Grecs en
Égypte, puisqu’on y lit des noms grecs, et qui, selon
toute apparence, n’appartient même qu’à l’époque
romaine, est renfermée dans une espèce de cercueil où,
parmi d’autres peintures, on voit celle d’un zodiaque
dont les signes, semblables dans leurs formes à ceux du
zodiaque de Dendéra que j’ai prouvé être de l’époque
romaine, sont aussi rangés dans le même ordre, le
lion étant le premier et le cancer le dernier. On sentira
qu’il était difficile de desirer, dans l’intérêt de mes travaux, un monument qui prouvât d’une manière plus
positive la vérité de ma découverte des alphabets
égyptiens hiéroglyphique et hiératique, ainsi que celle
de la date récente que j’ai assignée, par le secours de
ces mêmes alphabets, au zodiaque de Dendéra, et par
suite à celui d’Esné.
En général, ces diverses manières d’écrire un même
mot égyptien tenaient autant à une sorte d’élégance et
de recherche qu’aux proportions de l’espace qui restait
à remplir entre un groupe de signes et un autre.
108. Quoique les signes hiéroglyphiques aient des
formes si bien distinctes et si bien arrêtées, qu’il semble
impossible de penser à les lier ensemble comme les
caractères des autres écritures, il arrive cependant
que les textes présentent, quoique assez rarement,
certains caractères liés entre eux de manière à former
un tout qu’on pourrait prendre pour un seul signe.
J’ai acquis la conviction que la plupart de ces groupes
doivent leur origine au seul caprice de l’écrivain,
puisque, ayant comparé beaucoup de textes roulant
sur une même matière, je me suis constamment assuré
que deux caractères liés dans un texte étaient tracés
isolément dans l autre. On trouvera dans la planche XV
des exemples de ces ligatures336 avec leur dédoublement : les caractères qui les forment sont presque toujours phonétiques.
109. Certains caractères symboliques ou même phonétiques, exprimant des qualifications, se lient quelquefois aussi avec des caractères figuratifs représentant
l’objet qualifié. C’est ainsi, par exemple, que l’hiéroglyphe, Tableau général, n.o 445, caractère initial
et abréviation du groupe 444 qui signifie grand, est
uni au caractère figuratif habitation (n.o 282), pour
exprimer l’idée de palais ou de grand édifice, Tableau
général, n. 286 ; ce même groupe (n.o 444) se place
ailleurs sous le caractère figuratif, comme, par exemple,
sous celui qui signifie statue, pour exprimer l’idée de
colosse. (Tableau général, n.o 299.)
110. Beaucoup de caractères figuratifs, et quelques
caractères symboliques, remplissent, outre leur valeur
propre dans laquelle ils sont fréquemment employés,
les fonctions de signes purement déterminatifs. Placés
à la suite de certains caractères ou groupes de caractères, soit symboliques, soit phonétiques, exprimant des
individus déterminés d’une espèce, ces caractères deviennent simplement les signes de l’espèce à laquelle
appartient l’individu exprimé par le caractère symbolique ou le groupe phonétique. Ainsi, le caractère
symbolique (n.o 226) dieu, et le caractère figuratif
(n.o 229) dieu, soit isolés, soit réunis, terminent tous
les noms propres de divinités mâles ; le groupe symbolico-phonétique (n.o 228) déesse, ou le caractère
figuratif (n.o 231) signe de la même idée, se placent
à la fin de tous les noms propres des déesses de l’Égypte. On a déjà remarqué que tous les noms propres
de simples particuliers sont terminés, selon leur
genre, par le signe d’espèce homme (n.o 245) ou femme
(n.o 246). Nous citerons de plus, parmi les caractères
employés comme signes d’espèce, le caractère figuratif
exenr, ccnr, étoile (n.o 239), qui termine les noms
des trente-six constellations dans les deux zodiaques
de Dendéra ; les caractères figuratifs taureau et vache,
qui suivent les noms propres des taureaux ou des
vaches sacrées ; le caractère symbolique (n.o 240), région,
qui termine tous les noms propres des soixante régions
du monde ; enfin, le groupe (n.o 279), maison, demeure,
qui accompagne, comme signe déterminatif, les groupes
ou même les caractères figuratifs représentant des habitations divines ou humaines337.
On comprendra facilement la nécessité de la plupart
de ces caractères déterminatifs, si l’on considère que les
noms propres égyptiens d’hommes, de dieux, d’animaux sacrés, de régions, & c., étaient tous significatifs
par eux-mêmes, et qu’il importait d’avertir de leur
état de noms propres dans certaines circonstances.
Telles sont les principales combinaisons matérielles
des signes hiéroglyphiques des trois classes : les documens exposés dans ce paragraphe sont les seuls qu’il
me soit permis de produire dans un ouvrage spécialement destiné à la seule recherche des principes généraux du système de l’écriture sacrée des Égyptiens.
 
§. XI. Liaison intime de l’Écriture hiéroglyphique avec les deux
autres sortes d écritures égyptiennes, et avec les anaglyphes.
On ne saurait lire le texte de Clément d’Alexandrie,
cite dans le paragraphe IX de ce chapitre, sans conclure de l ordre dans lequel les Égyptiens apprenaient
successivement, selon ce savant père, leurs trois espèces
d’écritures, 1.o l’épistolographique ou démotique, 2.o l’hiératique, et 3.o l’hiéroglyphique, que ces mêmes écritures
avaient entre elles une certaine liaison, et que l’une
des trois avait donné naissance aux deux autres, qui
n’en auraient été que des modifications.
D autre part, il est dans la nature des choses que
les Égyptiens procédassent, dans l’étude de ces écritures, en remontant du plus simple au plus composé ;
et, comme les théories les plus simples ne résultent
jamais que du perfectionnement de théories d’abord
très-compliquées, nous sommes conduits à déduire
aussi de ce même texte, que l’écriture démotique était
la plus simple des trois écritures, puisqu’on l’étudiait
la première, qu’elle dérivait de l’hiératique, et que
celle-ci n’était à son tour qu’une modification, qu’un
premier abrégé de l’écriture hiéroglyphique la plus
ancienne de toutes et l’origine première des deux
autres.
Ces aperçus qui résultent du raisonnement seul,
opérant sur des considérations générales, sont pleinement confirmés par l’examen des faits.
III. L’écriture hiéroglyphique pure était, comme on
l’a vu, un système immense qui usait de près d’un
millier de caractères différens, et chacun de ces caractères ne devait être clairement tracé que par des
mains habiles dans l’art du dessin. Cette écriture ne put
donc jamais devenir vulgaire ; mais ce désavantage,
résultant d’une extrême surabondance de signes compliqués, était amplement racheté lorsqu’on employait
l’écriture hiéroglyphique pure dans les innombrables
inscriptions qui couvraient les monumens publics,
par la richesse et la variété même de ces caractères
images de toute la nature vivante et des plus nobles
productions de l’art. L’écriture hiéroglyphique pure,
et cette écriture seule parmi toutes celles qu’a pu
inventer le génie de l’homme, fut, par cela même,
éminemment monumentale et propre à décorer les
édifices publics. Certaines séries de signes hiéroglyphiques, revêtus de couleurs variées, sont souvent
tellement bien disposées, qu’elles produisent à l’œil
un effet aussi riche que la plupart des ornemens de
pure fantaisie qui décorent l’architecture des autres
peuples. Ces mêmes séries de signes, tout en flattant
l’œil, parlent encore à l’esprit ; nous font connaître
l’origine et la destination des monumens qui les portent ;
expriment des pensées religieuses, ou rappellent les
actions mémorables des rois et la gloire de la nation
qui les a fait construire.
L’emploi des hiéroglyphes purs sur les grandes constructions et sur les monumens publics de tous les
genres, était donc très-convenable et n’offrait aucun
désavantage réel sous le rapport du temps qu’exigeait
l’exécution de ces caractères. Mais, si cette écriture
eût été la seule usitée en Égypte pour les relations
journalières et dans les usages privés, l’inconvénient de
la complication de ses signes aurait été bien réel ; et
une telle écriture, devenue forcément vulgaire, eût,
sans aucun doute, retardé les progrès du peuple égyptien dans le développement de ses facultés intellectuelles, et arrêté sa marche vers une civilisation perfectionnée.
Il n’en fut point ainsi : les Égyptiens durent sentir
de bonne heure la nécessité d’un système d’écriture
plus expéditif et d’un usage plus facile. On songea
donc à abréger considérablement le tracé des caractères
hiéroglyphiques purs, plutôt que de recourir à un système
d’écriture totalement différent de celui qu’on avait déjà
inventé, et que la religion avait définitivement consacré aux yeux de la nation entière.
112. Le premier moyen fut de réduire les caractères hiéroglyphiques purs, images d’objets physiques
imités souvent jusque dans leurs plus petits détails, à
une forme cursive, purement linéaire, conservant une
esquisse des contours généraux de chaque image, ne
reproduisant aucun détail, mais outrant quelquefois le
trait caractéristique de l’être physique, exprimé ainsi par
une espèce de caricature ou de charge très-facile à saisir.
Cette première modification du système hiéroglyphique
pur, et qui porte uniquement sur la forme des signes,
se montre dans tous les manuscrits hiéroglyphiques connus
jusqu’ici : j’ai donné à ces hiéroglyphes cursifs le nom
de linéaires338.
113. Ce pas important conduisit à un second qui
atteignit complètement le but qu’on se proposait,
celui d’abréger et de rendre fort rapide le tracé des
signes, soit représentatifs, soit symboliques, soit phonétiques. On fut insensiblement conduit, à force de réductions, à une nouvelle sorte d’écriture que nous trouvons
employée dans la plupart des manuscrits qu’on découvre chaque jour dans les catacombes égyptiennes.
Ces textes diffèrent très-essentiellement des manuscrits
hiéroglyphiques linéaires ; ils appartiennent au système
d’écriture que j’ai fait reconnaître pour l’écriture égyptienne nommée hiératique ou sacerdotale par Clément
d’Alexandrie.
114. Les principes généraux de l’écriture hiératique
sont absolument les mêmes que ceux qui régissent
l’écriture hiéroglyphique pure et linéaire. La méthode
hiératique, dont se servaient la caste sacerdotale et, en
particulier, les hiérogrammates ou scribes sacrés, appelés par la nature de leurs fonctions à composer ou
à copier un très-grand nombre d’écrits sur des matières
religieuses, n’était au fond qu’une véritable tachygraphie
de la méthode hiéroglyphique.
115. Cette écriture est immédiatement dérivée de
l’hiéroglyphique. Les signes hiératiques ne sont, en effet,
pour la plupart, que des abréviations d’hiéroglyphes purs
ou linéaires. J’ai reconnu trois classes distinctes de caractères hiératiques :
Les uns sont une imitation complète, mais excessivement abrégée, des caractères hiéroglyphiques ;
D’autres ne présentent que l’abrégé de la partie principale du caractère hiéroglyphique ;
Une troisième classe enfin renferme des signes purement arbitraires, mais qui sont sans cesse les équivalens d’un seul et même caractère hiéroglyphique. Il
est possible que, dès l’origine, ces signes ne fussent
point arbitraires ; mais ils le sont devenus en quelque
sorte à force d’être abrégés : la plus grande partie des
signes hiéroglyphiques ont leur correspondant fixe
dans l’écriture hiératique.
116. L’écriture hiératique renferme donc, comme
l’hiéroglyphique, des caractères phonétiques, des caractères symboliques et des caractères figuratifs, repondant
exactement les uns aux autres, abstraction faite de
leurs formes matérielles ; mais l’écriture hiératique
diffère toutefois de l’écriture sacrée, en ce qu elle
admet un moins grand nombre de caractères figuratifs
et symboliques.
L’écriture sacerdotale, inventée dans le dessein formel
de créer une écriture expéditive, repousse nécessairement tout caractère dont l’expression graphique réside
dans l’exactitude de ses formes elles-mêmes ; on n’a
donc pu conserver dans l’écriture hiératique, véritable
tachygraphe, les signes figuratifs qui, pour atteindre le
but de leur adoption, ont besoin de reproduire, avec
une scrupuleuse exactitude, les contours généraux et
les principaux détails des objets dont ils sont destinés
à rappeler l’idée. Il en a été de même pour beaucoup
de signes symboliques très-compliqués, tels, par
exemple, que les caractères images symboliques des
dieux339 : aussi ne trouve-t-on dans les textes hiératiques qu’un certain nombre de caractères figuratifs ou
symboliques, et uniquement ceux qu’il était facile de
rendre en abrégé d’une manière reconnaissable et par
un petit nombre de traits seulement. Les autres, plus
compliqués, ont été remplacés soit par des signes arbitraires, soit par des groupes de caractères d’une classe
différente, mais exprimant la même idée. Malgré ces
suppressions forcées, comme l’écriture sacerdotale a
des signes équivalant à la plus grande partie des caractères hiéroglyphiques phonétiques et à un certain
nombre de signes des deux autres classes, le nombre
des caractères hiératiques était encore fort considérable.
Mon tableau des signes qui se correspondent exactement de l’un à l’autre de ces deux systèmes, s’élève
déjà à plus de quatre cents.
117. Cette seconde écriture était donc encore trop
compliquée pour devenir vulgaire. Il fallait au peuple,
et même aux castes supérieures, une méthode plus
simple et plus abrégée, pour les relations habituelles
et pour tous les détails de la vie civile. Cette nécessité bien sentie donna naissance à l’écriture démotique
(populaire) ou épistolographique. Cette troisième espèce
d’écriture dériva de l’hiératique, comme celle-ci dérivait elle-même de l’hiéroglyphique.
118. L’écriture démotique ou populaire emprunta tous
ses élémens à l’écriture hiératique ou sacerdotale, et consiste
principalement en signes de sons ou phonétiques. On choisit,
parmi les caractères sacerdotaux les moins compliqués,
un nombre assez borné d’homophones qui devinrent les
signes de chaque voix et de chaque articulation dont
se composait la langue égyptienne parlée. Ainsi réduite à une quantité de signes beaucoup moins étendue que l’écriture sacerdotale, l’écriture populaire
s’en éloigna encore sous deux autres rapports très-importans.
119. Le nouveau système rejette d’abord, presque
sans exception, tous les caractères figuratifs que l’écriture hiératique repoussait déjà en partie seulement,
et il les remplace par des signes de sons.
120. L’écriture démotique n’admet enfin qu un fort
petit nombre de caractères symboliques, et ceux-là seulement qui représentent des noms propres divins ou des
choses sacrées, signes dont les formes sont puisées,
comme celles de tous les caractères démotiques, dans
l’écriture hiératique. Cette exception fut commandée
par le respect profond que portèrent toujours les Égyptiens, et en générai tous les peuples orientaux, aux
objets du culte et de leur croyance religieuse.
121. Ainsi donc, le principe phonétique préexistant
et déjà fort étendu dans l’écriture sacrée, un peu plus
développé dans l’écriture hiératique, dominait très-essentiellement dans l’écriture populaire : les caractères
figuratifs et symboliques deviennent au contraire plus
rares dans le système graphique égyptien, à mesure
qu’on descend de l’état primitif du système (l’écriture
hiéroglyphique) à la dernière de ses modifications, l’écriture démotique ou populaire.
122. Ces trois systèmes d’écriture, si étroitement
liés entre eux, furent usités à-la-fois et dans toute
l’étendue de l’Égypte ; on couvrait les édifices publics
et religieux d’inscriptions en hiéroglyphes purs ; on traçait des manuscrits en hiéroglyphes linéaires, en même
temps que les prêtres écrivaient, en caractères hiératiques, les rituels sacrés, les rituels funéraires, des
traités sur la religion et sur les sciences, des hymnes
en l’honneur des dieux ou les louanges des rois, et que
toutes les classes de la nation employaient l’écriture
démotique à leur correspondance privée et à la rédaction des actes publics et privés qui réglaient les intérêts des familles. On découvre journellement, en
effet, dans les catacombes de l’Égypte, des rouleaux
de papyrus purement hiéroglyphiques, et d’autres conçus
dans leur entier en caractères hiératiques ; il en est.
enfin, qui sont totalement démotiques ; mais ces derniers n’ont aucun rapport bien direct aux choses sacrées. Enfin nous possédons des manuscrits qui prouvent la simultanéité de l’emploi des trois sortes d’écritures : les uns sont à-la-fois hiéroglyphiques et hiératiques, et d’autres contiennent, dans diverses parties,
des légendes hiéroglyphiques, hiératiques et démotiques.
123. Il n’est plus douteux maintenant que le peuple
éygptien ne possédât des moyens nombreux et faciles
pour fixer la pensée d’une manière durable, pour perpétuer le souvenir des grands événemens et conserver
la mémoire des découvertes utiles, soit dans les
sciences, soit dans les arts. Cette nation, à laquelle
l’Europe doit directement tous les principes de ses
connaissances, et par suite ceux de son état social, ne
fut donc point retardée dans ses développemens moraux, comme l’ont prétendu même de fort bons
esprits : mais ils tiraient cette conclusion de l’idée
entièrement fausse qu’ils s’étaient formée de l’ancien
système graphique de l’Égypte. L’écriture hiéroglyphique pure, ou même la linéaire, eut pû, il est vrai,
exercer dans ce sens une influence funeste par l’embarras et la perte de temps inséparables de son emploi ;
mais on vient de voir que deux méthodes beaucoup
plus simples rendaient plus rapide, plus commode,
et par cela même plus général, l’usage de l’écriture,
ce puissant levier de la civilisation.
124. Il est également certain, contre l opinion
commune, que l’écriture hiéroglyphique, c’est-à-dire le
système sacré, le plus compliqué des trois, était étudiée
et comprise par la partie la plus distinguée de toutes
les castes de la nation, loin d’être, comme on l’a dit
si souvent, une écriture mystérieuse, secrète, et dont
la caste sacerdotale se réservait la connaissance, pour
la communiquer seulement à un très-petit nombre
d’initiés. Comment se persuader, en effet, que tous
les édifices publics fussent couverts intérieurement et
extérieurement d’une quantité innombrable d’inscriptions en caractères sacrés, si ces caractères n’étaient
compris que par quelques adeptes ? Les monumens
élevés par la piété des simples particuliers, les stèles
funéraires, les cercueils des momies, les enveloppes
mêmes des plus pauvres d’entre elles, portent des légendes hiéroglyphiques, et des caractères de ce genre
se montrent sur les ustensiles employés aux usages
même les moins relevés, sur les ornemens du métal
le plus précieux et du bois le plus commun, sur des
amulettes de riche matière, et sur les amulettes de terre
cuite sans émail : ainsi tout concourt à démontrer une
connaissance très-générale de l’écriture hiéroglyphique
parmi les individus aisés de toutes les castes de la nation
égyptienne.
125. L’étude elle-même de ce système d’écriture
ne dut présenter, dans les temps anciens, que bien
peu de difficultés. Les caractères figuratifs n’exigeaient
certainement aucun travail d’esprit ; il suffisait de les
regarder pour saisir aussitôt leur valeur : le principe
des caractères phonétiques (suprà 83) était si simple,
qu’il ne s’agissait uniquement que de l’entendre énoncer une seule fois et de le bien comprendre, pour
l’appliquer sur-le-champ avec une extrême facilité,
puisqu’un égyptien possédait la plupart des mots de
sa langue avant d’apprendre à lire : les seuls signes
qui exigeassent un travail étaient les caractères symboliques ; mais nous avons vu que ces signes ne furent
point en très-grand nombre et d’ailleurs, l’Égyptien
qui étudiait l’écriture hiéroglyphique, déjà imbu des
idées mêmes, vraies ou fausses, qui avaient déterminé le choix des signes symboliques, devait en saisir
plus facilement l’application. Nous sommes donc autorisés à conclure, encore une fois, que l’intelligence
des textes hiéroglyphiques était à-peu-près générale
parmi les Égyptiens, lorsque ces textes roulaient sur
des matières bien à la portée de la grande masse de
la nation : et tel est le cas de la plupart des inscriptions monumentales.
126. S’il existait en Égypte, comme les témoignages
très-multipliés des anciens permettent à peine d’en
douter, un système réservé à la caste sacerdotale et
à ceux-là seuls qu’elle initiait à ses mystères, ce dut
être nécessairement la méthode qui présidait au tracé
des anaglyphes (supra 61). Ces bas-reliefs ou tableaux,
composés d’êtres fantastiques, ne procédant que par
symboles, contiennent évidemment les plus secrets
mystères de la théologie, l’histoire de la naissance, des
combats et de diverses actions des personnages mythiques de tous les ordres, êtres fictifs qui exprimaient,
les uns des qualités morales, soit propres à Dieu,
le principe de toutes choses, soit communiquées à
l’homme par la divinité même ; et les autres, des qualités ou des phénomènes physiques. On peut dire que
les images des dieux exposées dans les sanctuaires des
temples, et ces personnages humains à tête d’animal,
ou ces animaux avec des membres humains, ne sont
que des lettres de cette écriture cachée des anaglyphes,
si l’on peut tout-à-fait donner le nom d’écriture à des
tableaux qui n’expriment que des ensembles d’idées
sans une liaison bien suivie. C’est probablement dans
ce sens que les prêtres d’Égypte donnaient à l’ibis,
à l’épervier et au schacal, dont ils portaient les images
dans certaines cérémonies sacrées, le nom de lettres
[ypccp, fAcLTcL]340, comme étant de véritables élémens
d’une sorte d’écriture allégorique.
On conçoit en effet comment ces images, ou plutôt
ces symboles, élémens combinés et rapprochés selon
certaines règles, produisaient une série de scènes, et
cachaient, sous les apparences les plus bizarres, le
système cosmogonique, la psychologie et les principes fondamentaux de la croyance et de la philosophie des Égyptiens. Les initiés devaient nécessairement attendre des prêtres seuls l’intelligence de ces
tableaux énigmatiques, si multipliés dans l’intérieur
des temples et des hypogées, mais qui se distinguent
sans peine des bas-reliefs et des peintures représentant des scènes historiques ou civiles, et des cérémonies du culte.
127. Il ne faut point toutefois prendre pour des
anaglyphes certaines décorations architecturales formées
d’images d’objets physiques groupés d’une manière
singulière, et répétés successivement un grand nombre
de fois dans certaines frises, dans des soubassemens,
dans des anneaux de colonnes ; ce ne sont souvent
que de véritables légendes hiéroglyphiques pures, disposées de manière à produire pour l’œil un effet régulier, sans perdre pour cela leur valeur d’expression.
Telle est, par exemple, une des frises du grand
temple du sud, à Karnac, publiée par la Commission
d’Égypte341, et gravée sous le n.o 1 de la planche
mise en regard de cette page. Cette frise est composée
de deux groupes de caractères (A et B), qui présentent
alternativement le prénom royal et le nom propre du
Pharaon Ramsès, fils de Ramsès le Grand, le Phéron
d’Hérodote et le Sésoosis second de Diodore. Ce n’est
en réalité qu’une variante, développée et ramenée pour
ainsi dire à des formes pittoresques, de la légende
royale ordinaire de ce prince. (Tableau général, n.o 115,
et planche XV, n.o 2, A et B.)
Le prénom royal ordinaire (n.o 2, A) peut se traduire par le puissant par Rê (le Soleil) et par Saté,
approuvé par Ammon ; le groupe (A) de la frise exprime
les mêmes idées ; le disque de Rê ou du soleil y est
reproduit, mais enrichi de deux urœus ; le sceptre et la
déesse Saté sont entre les mains de l’image même
du roi agenouillé ; enfin le groupe approuvé par Ammon
(n.o 2, A, d, e, f, g), a été répété tout entier dans
la frise (n.o 1 , A, d, e, f, g), sauf que la coiffure
ornée du lituus de l’un, est remplacée dans l’autre par
son homophone habituel, la ligne brisée.
[image: ]
Le groupe (n.o i, B) de la frise, contient, comme
le second cartouche de la légende ordinaire n.o 2, B,
les mots le chéri d’Ammon, Ramsès. Le titre
(Amonmai), chéri d’Ammon, est formé, dans l’un et
dans l’autre, par le caractère figuratif du dieu et le
piédestal xx, abréviation de xxb\. Dans la frise, le nom
propre du roi qui est de nouveau figuré, dans le groupe,
agenouillé et tenant dans les mains l’emblème et l’image de la déesse Saté, est exprimé, I.o par le disque
du soleil pH (n.o I, B, h) ; 2.o par le piédestal
xx, qui est ici un signe à double emploi ; 3.o enfin,
par le signe de la consonne c, répété deux fois CC,
ce qui produit pK**CC Ramsès, comme porte le cartouche ordinaire, qui exprime séparément l’« . du titre
& JU-OU-JU- & 5, et celle du nom propre pH-o-CC, Ramsès.
128. Les frises hiéroglyphiques de cette espèce ne
sont point rares dans les grands édifices de l’Égypte ;
M. Huyot en a dessiné plusieurs, et entre autres une
à Ibsamboul, renfermant la légende royale de Ramsès
le Grand, père du Ramsès auquel se rapporte la frise
du temple du sud, à Karnac, que nous venons d’analyser.
129. Les anaglyphes proprement dits ou les tableaux
allégoriques, quoique formés en générai d’images
monstrueuses, étaient toutefois en liaison directe avec
l’écriture hiéroglyphique pure. Les textes sacrés et les
anaglyphes avaient une certaine quantité de caractères
communs, et de ce nombre furent, par exemple, les
signes symboliques, tenant la place des noms propres
de différentes divinités ; signes introduits dans les textes
hiéroglyphiques, en quelque sorte, comme caractères
représentatifs des êtres mythiques.
130. Tels furent, d’après les faits, les rapports
théoriques et matériels qui liaient les diverses parties
du système graphique des anciens Égyptiens. Ce système si étendu, figuratif, symbolique et phonétique
à-la-fois, embrassait, soit directement, soit indirectement, tous les arts d’imitation. Leur principe ne fut
point en Égypte celui qui, en Grèce, présida à leur
extrême développement : ces arts n’avaient point pour
but spécial la représentation des belles formes de la
nature ; ils ne tendaient qu’à l’expression seule d’un
certain ordre d’idées, et devaient seulement perpétuer,
non le souvenir des formes, mais celui même des
personnes et des choses. L’énorme colosse, comme
la plus petite amulette, étaient des signes fixes d’une
idée ; quelque finie ou quelque grossière que fût leur
exécution, le but était atteint, la perfection des formes
dans le signe n’étant absolument que très-secondaire.
Mais en Grèce la forme fut tout ; on cultivait l’art pour
l’art lui-même. En Égypte, il ne fut qu’un moyen puissant de peindre la pensée ; le plus petit ornement de
l’architecture égyptienne a son expression propre, et
se rapporte directement à l’idée qui motiva la construction de l’édifice entier, tandis que les décorations
des temples grecs et romains ne parlent trop souvent
qu’à l’œil, et sont muettes pour l’esprit. Le génie de
ces peuples se montre ainsi essentiellement différent.
L’écriture et les arts d’imitation se séparèrent de bonne
heure et pour toujours chez les Grecs ; mais en Égypte,
l’écriture, le dessin, la peinture et la sculpture marchèrent constamment de front vers un même but ; et
si nous considérons l’état particulier de chacun de ces
arts, et sur-tout la destination de leurs produits, il est
vrai de dire qu’ils venaient se confondre dans un seul
art, dans l’art par excellence, celui de l’écriture. Les
temples, comme leur nom égyptien l’indique342, n’étaient, si l’on peut s’exprimer ainsi, que de grands et
magnifiques caractères représentatifs des demeures célestes : les statues, les images des rois et des simples
particuliers, les bas-reliefs et les peintures qui retraçaient au propre des scènes de la vie publique et privée,
rentraient, pour ainsi dire, dans la classe des caractères
figuratifs ; et les images des dieux, les emblèmes des
idées abstraites, les ornemens et les peintures allégoriques, enfin la nombreuse série des anaglyphes, se
rattachaient d’une manière directe au principe symbolique de l’écriture proprement dite. Cette union intime
des beaux-arts avec le système graphique égyptien
nous explique sans effort les causes de l’état de simplicité naïve dans lequel la peinture et la sculpture
persistèrent toujours en Égypte. L’imitation des objets physiques, poussée à un certain point seulement,
était suffisante pour le but proposé ; une plus grande
recherche dans l’exécution n’eût rien ajouté à la clarté
ni à l’expression voulues de l’image peinte ou sculptée,
véritable signe d’écriture, presque toujours lié à une
vaste composition dont il n’était lui-même qu’un simple
élément.
 
CHAPITRE X.  
Conclusion.
 
L’ENSEMBLE des faits exposés dans cet ouvrage, et
celui des notions nouvelles qu’ils ont produites sur le
système graphique de l’ancienne Égypte, nous ont
paru exiger le résumé sommaire qui est le sujet de ce
dernier chapitre. On y présentera, I.o l’état général
des opinions sur ce système, avant ma découverte de
l’alphabet des hiéroglyphes phonétiques ; 2.o la série
des principes certains de ce même système, résultats
directs des faits discutés, quoique rapidement, dans
les précédens chapitres ; 3.o celles des notions positives, relatives à l’histoire civile et religieuse de l’Égypte, déjà déduites de l’application de ces principes
aux monumens ; 4.o un aperçu de ce qui reste à faire
pour compléter ces principes fondamentaux, multiplier leurs applications, et nous montrer enfin, sous
tous ses aspects, la nation illustre dont l’antiquité
toute entière admira le génie, célébra les travaux, et
s’appropria les plus sages institutions.
Les auteurs grecs ou romains qui reçurent par eux-mêmes ou indirectement quelques notions sur le système graphique des anciens Égyptiens, et en particulier sur leur écriture monumentale ou hiéroglyphique
pure, durent être plus particulièrement frappés d’y rencontrer des caractères figuratifs et symboliques, c’est-à-dire, des caractères dont chacun exprimait à lui seul
une idée, et sans aucune relation bien directe avec le
son du mot signe de cette même idée dans la langue
parlée : ces Grecs et ces Romains, habitués à une écriture toute alphabétique, et qui notait uniquement les
mots de la langue, remarquèrent sur-tout, en effet,
ces caractères figuratifs et ces caractères symboliques de
l’écriture égyptienne, qui s’éloignaient tout-à-fait, et
dans la forme et dans le fond, de la nature des signes
dont ils se servaient eux-mêmes pour écrire la langue
grecque ou la langue latine. Aussi, en pariant de l’écriture hiéroglyphique, n’ont-ils expressément mentionné que ces deux ordres de signes, sans donner
aucun détail sur les élémens phonétiques égyptiens, soit
qu’ils ne les aient point connus, soit qu’étant d’une
nature analogue, aux formes près, à celle des lettres
qu’ils employaient eux-mêmes, ils aient cru inutile
d’en parler d’une manière expresse. On a pu remarquer aussi que Clément d’Alexandrie lui-même, l’auteur qui nous a transmis les documens les plus circonstanciés sur le système graphique égyptien, ne
parie que très – rapidement des élémens phonétiques,
sans entrer dans aucune explication à leur sujet ; et
cela, au point que nul des critiques qui ont travaillé
sur ce passage, n’y avait saisi cette indication de signes
ou lettres représentant des sons343, comme élémens
premiers de l’écriture hiéroglyphique proprement dite.
C’est principalement à cette circonstance qu’il faut
attribuer toutes les vaines tentatives des modernes sur
les textes hiéroglyphiques. Ne trouvant, dans les auteurs classiques grecs et latins, que des indications
multipliées de signes symboliques ou bien d’images mêmes
des objets, les savans des trois derniers siècles en ont
conclu que l’écriture hiéroglyphique était uniquement
composée de caractères dont chacun était le signe fixe
d’une idée. En partant de ce faux principe, ils recueillirent dans les écrits de ces mêmes auteurs grecs et
latins, l’indication des formes d’un certain nombre de
signes égyptiens ; ils crurent les reconnaître sur les
monumens, et ne balancèrent point à leur assigner la
valeur souvent contradictoire que Diodore de Sicile,
Horapollon, Clément d’Alexandrie, Plutarque et Eusèbe attribuent à chacun d’eux.
Mais la série des signes symboliques et figuratifs
dont le sens a été indiqué par les anciens, est fort
courte, comparativement au nombre immense de
caractères variés que présentent les inscriptions hiéroglyphiques. L’esprit inventif des auteurs suppléa bientôt
au silence de l’antiquité ; et prenant chaque hiéroglyphe
pour un symbole, on devina, à l’envi, le sens caché
que chacun d’eux devait renfermer, en ayant égard,
non pas à la forme même du signe ni à sa nature
possible, mais bien seulement aux idées particulières
qu’on voulait à toute force retrouver dans les inscriptions égyptiennes.
Dès ce moment les études hiéroglyphiques furent
détournées de leur véritable direction, ou plutôt on ne
s’y livra pas en réalité, puisque l’imagination prenait
alors la place du raisonnement, et les conjectures celle
des faits. Telle fut en particulier la méthode du jésuite Kircher.
Cet infatigable auteur de tant de longs ouvrages,
s’abandonnant, je n’oserais dire de bonne foi, aux
hypothèses les moins naturelles, et négligeant les plus
simples élémens de la saine critique, prétendit reconnaître, dans les textes hiéroglyphiques gravés sur les
obélisques, les statues, les momies et les amulettes de
style égyptien, toute la science cabalistique et les rêveries monstrueuses de la démonomanie la plus raffinée : c’est ainsi, par exemple, que le cartouche qui,
sur l obélisque Pamphile, renferme tout simplement
le titre [image: ]344, l’Empereur,
en caractères phonétiques, exprime emblématiquement,
selon Kircher345 ; les idées suivantes : « L’auteur de
la fécondité et de toute végétation est Osiris, dont la
faculté génératrice est tirée du ciel dans son royaume,
par le saint Mophta346 ; » c’est ainsi encore que le
cartouche du même obélisque, qui contient seulement,
et toujours en caractères phonétiques, les mots [image: ]
[image: ]
César-Domitien-Auguste, signifie textuellement, selon
le même auteur : Generationis beneficus præses cœlesti
domimo quadripotens aerem per Mophta bénéficum humorem aereum committit Ammoni inferiora potentissimo qui
per simulacrum et ceremonias appropriatas trahitur ad potentiam exerendam347 ; paroles tellement obscures, que
je les cite sans oser en essayer une traduction française, par la crainte de ne point saisir l’idée de Kircher, en supposant toutefois qu’il y en attachât une
lui-même.
Quoi qu’il en soit, Kircher fit école, et, comme
il arrive toujours en pareille occasion, les imitateurs
ont passé le maître. Sa doctrine n’est même point
encore tout-à-fait abandonnée, puisqu’on vient de voir
paraître une nouvelle traduction des hiéroglyphes de
l’obélisque Pamphile qui, selon le nouvel Œdipe,
conserve la mémoire du triomphe sur les impies, obtenu
par les adorateurs de la Très-Sainte Trinité et du Verbe
éternel, sous le gouvernement des sixième et septième rois
d’Égypte, au sixième siècle après le déluge348 ; et l’on
n’apprendra point, sans quelque surprise, qu’un de
ces pieux monarques fut Sésac, celui-là même qui,
selon l’Ecriture, pilla Jérusalem, et enleva les trésors
du temple et ceux de la maison de David.
Toutefois, et malgré les divagations de Kircher,
quelques bons esprits s’adonnèrent enfin à l’étude d’un
sujet qu’ils ne jugèrent point épuisé. Warburton, beaucoup plus sage que tous ses devanciers, discuta les divers
textes des anciens, relatifs aux écritures égyptiennes ;
il reconnut théoriquement diverses sortes de caractères, mais il commit l’erreur grave d’avancer que
chacune de ces espèces de caractères formait une écriture à part : ce savant évêque n’a d’ailleurs prétendu
donner que des généralités, sans en faire aucune application aux monumens égyptiens existant alors en
Europe.
D’autres écrivains, ne voyant encore que des symboles dans les objets d’art comme dans les inscriptions
égyptiennes, crurent retrouver, dans les uns comme
dans les autres, des emblèmes nombreux et uniquement relatifs à l’astronomie, au calendrier et aux travaux de l’agriculture. C’est l’abbé Pluche, qui, le premier, énonça positivement une pareille idée349 ; et
ceux qui ont marché sur ses traces, ne s’embarrassant
guère plus que lui de l’incohérence de leurs mille et
une explications, sans se douter même de l’impossibilité réelle de les coordonner en un système général
un peu supportable, ont ainsi décidé, contre toute
vraisemblance, que les innombrables inscriptions qui
couvrent les monumens de l’Égypte, se rapportent à
une seule science, à un seul et même ordre d’idées.
Toutefois aucun de ces interprètes, aucun même de
ceux qui, associant les idées de Pluche à celles de
Dupuis, ont entrepris d’expliquer les hiéroglyphes,
n’a tenté de donner le sens suivi d’une seule inscription hiéroglyphique, pas même de la plus courte. Tous
ont pris les personnages représentés sur les différentes
espèces de bas-reliefs, pour des lettres hiéroglyphes,
et ont attribué à chacune d’elles le sens qui convenait
le mieux à leurs explications à priori.
Il n’en est pas ainsi de l’auteur d’un grand ouvrage
intitulé, de l’Étude des hiéroglyphes350 ; celui-ci s’est
réellement occupé des véritables textes hiéroglyphiques. Abordant franchement toutes les difficultés, et
convaincu qu’il était possible, à l’aide des traditions
anciennes et par la connaissance des emblèmes et des
expressions figurées particulières à divers peuples de
la terre, de parvenir à l’intelligence des inscriptions
égyptiennes qui, selon lui encore, sont toutes composées de signes symboliques, cet infatigable scrutateur recueille ce qu’il nomme les symboles des peuples
en Afrique, en Asie, en Europe, comme en Amérique, et, en faisant l’application aux grands monumens de l’Égypte, il trouve, par exemple, sur le
portique du grand temple de Dendéra, une traduction
du centième psaume de David, composé pour inviter les
peuples à entrer dans le temple de Dieu351.
On est même allé plus loin : non contens de supposer que les monumens de l’Égypte exprimaient des
séries d’idées tout-à-fait semblables à celles que renferment les textes sacrés des chrétiens et des juifs ;
d’autres ont cru découvrir que tous les hiéroglyphes,
considérés comme de simples lettres, n’exprimaient
encore que des mots hébreux352. Le simple bon sens
veut cependant que, si les textes égyptiens expriment
des prononciations, leur lecture nous donne des mots
égyptiens et non des mots hébreux, chaldéens ou
arabes.
Toutes ces aberrations, tous ces vains systèmes, ont
eu pour cause première la prétention de parvenir à
l’intelligence des hiéroglyphes, sans se donner souvent
même la peine de savoir si les Égyptiens n’avaient pas
une langue propre, et s’il ne restait point des débris
de cette langue égyptienne dont les mots et les tournures devaient nécessairement être exprimés dans les
textes hiéroglyphiques, si ces textes tenaient par hasard a un système phonétique. La connaissance de cette
langue, la langue copte, n’était pas moins indispensable,
même dans la supposition que les signes hiéroglyphiques fussent tous symboliques ; car, en exprimant
leurs idées par des symboles peints, les Égyptiens devaient de toute nécessité avoir suivi dans leur écriture
les mêmes tournures, le même ordre logique, selon
lequel ils exprimaient habituellement ces mêmes idées
par le moyen des mots de leur langue parlée.
D’un autre côté, on travaillait à la découverte de
ce qu’on a vulgairement appelé la clef des hiéroglyphes,
sans se demander si les monumens de style égyptien
étaient en assez grand nombre, ou même avaient été
assez fidèlement dessinés, pour être certain d’obtenir
quelque lumière en les rapprochant soigneusement
les uns des autres, et en éprouvant, par leur moyen,
l’exactitude des assertions des anciens auteurs grecs et
latins sur le système hiéroglyphique.
On ne saurait donc s’étonner de la complète inutilité de toutes les tentatives faites avec aussi peu de
préparation, sur l’ensemble et sur les détails du système
graphique des Égyptiens, ni du découragement général
des savans qui regardaient comme fermé pour toujours
à la science moderne, le champ si vaste et si riche de
l’archéologie égyptienne.
C’est de l’apparition du bel ouvrage exécuté par les
ordres du Gouvernement français, la Description de
l’Égypte, que datent seulement en Europe les véritables
études hiéroglyphiques. Ce sont les nombreux manuscrits égyptiens gravés avec une étonnante fidélité dans
ce magnifique recueil, ainsi que les empreintes, les
dessins et les gravures plus ou moins exactes du célèbre monument de Rosette, qui seuls ont pu servir
de fondement solide aux recherches des archéologues
de tous les pays ; et quant à la langue, on devait déjà
à M. Etienne Quatremère (I) l’importante démonstration, rendue sans réplique par une suite non interrompue de faits et de témoignages contemporains, que
la langue copte était la langue égyptienne elle-même, transmise de bouche en bouche et écrite en caractères grecs,
depuis l’établissement du christianisme en Égypte jusqu’à des temps peu éloignés de nous.
Avec le secours de matériaux aussi importans et
de documens aussi précieux, il était bien difficile que
l’étude constante des monumens écrits de l’ancienne
Égypte, étude à laquelle plusieurs savans se livrèrent
dès-lors sans relâche, ne produisît pas enfin quelques
fruits. Mais le système graphique égyptien est si compliqué, il est formé d’élémens de leur nature si différens, que nos certitudes à son égard n’ont cependant
pu naître et s’accroître que fort lentement et par le travail le plus opiniâtre.
On a déjà dit, dans la première partie de cet ouvrage, que c’est aux travaux de MM. Silvestre de
Sacy, Ackerblad et Young, que l’Europe savante est
redevable des premières notions exactes sur quelques
points relatifs aux écritures de. l’ancienne Égypte.
L’illustre académicien reconnut le premier, dans le
texte démotique de Rosette, les groupes qui représentaient différens noms propres grecs, ainsi que leur nature alphabétique.
Le savant Danois étendit ces notions : il sépara fa
plupart des élémens alphabétiques de ces noms propres
grecs ; mais if échoua tout-à-fait lorsqu’il voulut analyser les groupes de ce texte qui expriment autre chose
que des mots grecs. Il considéra le texte démotique de
Rosette comme entièrement alphabétique, mais n’y soupçonna point cette suppression des voyelles médiales qui
est si habituelle dans les écritures de l’Asie occidentale ; et c est-là, certes, la seule cause du petit nombre
d’erreurs qu’il a commises dans la distinction des élémens de chaque nom propre grec écrits en caractères
démotiques.
Plus tard, le savant Anglais proposa des corrections
et des additions à l’alphabet de M. Ackerblad ; il proposa également la lecture d’un assez grand nombre de
mots égyptiens du même texte démotique353 ; mais il
a depuis renoncé lui-même à ces diverses lectures, et
de plus il a émis formellement l’opinion que le texte
démotique de Rosette n’était composé que de signes d’idées,
et nullement de signes alphabétiques ou de sons, si ce n’est
peut être, dit-il, les groupes peu nombreux qui expriment
les noms propres grecs sur ce monument354.
Jusque-là, il n’avait été question que de l’écriture
égyptienne populaire ; M. le docteur Young publia
aussi ses résultats sur le texte hiéroglyphique de Rosette,
et donna une série de plus de deux cents caractères
ou groupes de caractères hiéroglyphiques, dont il pensait avoir reconnu la véritable signification. Néanmoins, en supposant même que toutes ces valeurs
fussent bien établies, ce qui n’est point, la théorie de
l’écriture hiéroglyphique n’avait retiré au fond presque
aucune lumière de ce dernier travail355. Mais il n’est
pas moins juste de dire en même temps que M. le
docteur Young présenta ainsi pour la première fois
au monde savant la valeur véritable d’un certain
nombre de signes et de groupes hiéroglyphiques356,
valeurs obtenues, pour la plupart, de la comparaison
toute matérielle des trois textes de la pierre de Rosette, et faciles à démontrer par ce même moyen.
Mais ce savant laborieux, qui avait aussi reconnu
l’intime liaison de l’écriture courante des papyrus avec
l’écriture hiéroglyphique, confondit en une seule
deux écritures essentiellement différentes, l’hiératique
et la démotique ; il ne démêla point le principe phonétique qui est en quelque sorte lame des trois sortes
d’écritures égyptiennes, quoique ce même savant eût
essayé d’analyser phonétiquement les deux noms propres hiéroglyphiques Ptolémée et Bérénice. C’est en décembre 1819 que M. le docteur Young publia, dans
le supplément de l’Encyclopédie britannique, ses idées
sur la nature des différentes écritures égyptiennes,
qu’il regarde comme essentiellement composées de caractères idéographiques, y compris même l’écriture vulgaire ou démotique dont il a parlé sous le nom d’enchoriale.
Les auteurs de divers mémoires insérés dans la Description de l’Égypte, ont cru au contraire que les manuscrits hiératiques, qu’ils confondent, à l’imitation de M. le
docteur Young, avec l’écriture démotique, en donnant
aussi comme le savant Anglais le nom de caractères
hiératiques aux hiéroglyphes linéaires, étaient entièrement
alphabétiques ; mais que les textes hiéroglyphiques sont au
contraire entièrement composés de signes symboliques et
de signes représentatifs. Toutefois le petit nombre de caractères sacrés dont on a cherché à donner l’explication
dans ce grand ouvrage, sont tirés des anaglyphes357, et
nullement des textes hiéroglyphiques proprement dits.
On annonce depuis long-temps, et comme devant
faire partie de ce recueil, un travail de feu M. Raige
sur l’inscription de Rosette ; mais l’idée que nous donne
de ce travail une note de son continuateur358, ne
permet d’attacher aucune espérance à ses résultats. Il
n’en sera point de même du Tableau général des signes
hiéroglyphiques, dressé par M. Jomard, et qui sera compris dans la dernière livraison de la Description de
l’Égypte ; et je regrette de ne pouvoir en dire davantage
sur ce Tableau, qui n’est point encore publié et dont
je n’ai aucune connaissance.
Ainsi la somme des certitudes acquises jusqu’ici
sur l’ensemble du système graphique des Égyptiens,
se bornait à la lecture de quelques noms propres grecs
écrits en caractères démotiques, à la détermination
de la valeur de soixante-dix-sept signes ou groupes
hiéroglyphiques, et à un essai très-imparfait de lecture de deux noms propres grecs écrits en hiéroglyphes.
On n’avait enfin tiré de ces résultats peu étendus,
aucune idée générale ni aucun principe théorique sur
la nature ni sur les élémens de ces divers systèmes d’écriture ; de plus, les distinctions qu’on avait cherché à
établir entre elles ne résultaient point d’une exacte analyse, et l’on n’en avait déduit aucun fait élémentaire,
toujours applicable dans les circonstances analogues.
La question relative à la théorie de ces écritures et à
leurs rapports réciproques, restait donc toute entière.
J’avais toujours considéré comme la notion la plus
nécessaire à acquérir, la distinction précise des trois
espèces d’écritures que l’antiquité grecque nous dit
avoir simultanément existé en Égypte. La détermination de l’écriture nommée hiératique, simple tachygraphie des hiéroglyphes, est l’objet du Mémoire que
j’ai présenté, en 1821, à l’Académie royale des belles-lettres. Mon travail sur l’écriture démotique ou épistolographique a été soumis à cette compagnie savante
en 1822 ; et au mois de septembre de la même année,
j’ai publié ma Lettre à M. Dacier, relative à ma découverte de l’alphabet des hiéroglyphes phonétiques, dont
je bornai d’abord l’application aux noms propres hiéroglyphiques des souverains grecs et romains inscrits
sur les temples de l’Égypte ; et le présent ouvrage,
également communiqué à l’Académie au commencement de cette année (1823), ouvrage qui embrasse
le système graphique égyptien en général, et qui traite
plus spécialement des élémens premiers de l’écriture
hiéroglyphique, aura pour résultat, ce me semble du
moins, la démonstration des principes suivans :
1.o Le système graphique égyptien était composé
de trois espèces d’écritures :
A l’écriture hiéroglyphique ou sacrée ;
B l’écriture hiératique ou sacerdotale ;
C l’écriture démotique ou populaire.
A 1. L’écriture hiéroglyphique ou sacrée consistait
dans l’emploi simultané de signes de trois espèces bien
distinctes :
a. De caractères figuratifs, ou représentant l objet
même qu’ils servaient à exprimer ;
b. De caractères symboliques, tropiques ou énigmatiques, exprimant une idée par l’image d’un objet physique qui avait une analogie vraie ou fausse, directe
ou indirecte, prochaine ou très-éloignée, avec l’idée à
exprimer ;
c. De caractères phonétiques exprimant les sons encore par le moyen d’images d’objets physiques.
A 2. Les caractères figuratifs et les caractères symboliques sont employés dans tous les textes en moindre
proportion que les caractères phonétiques,
A 3. Les caractères phonétiques sont de véritables
signes alphabétiques qui expriment les sons des mots
de la langue égyptienne parlée.
A 4. Tout hiéroglyphe phonétique est l’image d’un
objet physique dont le nom, en langue égyptienne
parlée, commençait par la voix ou par l’articulation
que le signe lui-même est destiné à exprimer.
A 5. Les caractères phonétiques se combinent entre
eux pour former des mots, comme les lettres de tout
autre alphabet, mais se superposent souvent et d’une
manière variée, suivant la disposition du texte, soit
en colonnes perpendiculaires, soit en lignes horizontales.
A 6. Les voyelles médiales des mots écrits en hiéroglyphes phonétiques sont très-souvent supprimées,
comme dans les écritures hébraïque, phénicienne et
arabe moderne.
A 7. Chaque voix et chaque articulation pouvait,
en conséquence du principe posé (A 4), être représentée par plusieurs signes phonétiques différens, mais
étant des signes homophones.
A 8. L’emploi de tel caractère phonétique, plutôt
que celui de tel autre, son homophone, était souvent
réglé sur des considérations tirées de la forme matérielle du signe employé, et de la nature de l’idée exprimée par le mot qu’il s’agissait d’écrire en caractères
phonétiques.
A 9. Les divers hiéroglyphes phonétiques destinés
à représenter les voix, c’est-à-dire les signes voyelles,
n’ont point un son plus fixe que l’aleph [image: ], le iod
et le vau  des Hébreux, l’élif f, le waw, et l’ya [image: ]
des Arabes.
A 10. Les textes hiéroglyphiques présentent très-fréquemment des abréviations de groupes phonétiques.
A 11. Les caractères phonétiques, élémens nécessaires et inséparables de l’écriture hiéroglyphique égyptienne, existent dans les textes égyptiens des époques
les plus anciennes comme les plus récentes.
A 12. J’ai déjà fixé la valeur de plus de cent
caractères hiéroglyphiques phonétiques, parmi lesquels se
trouvent ceux qui se montrent le plus fréquemment
dans les textes de tous les âges.
A 13. Toutes les inscriptions hiéroglyphiques tracées sur les monumens de style égyptien se rapportent
à un seul et même système d’écriture, composé, comme
on l’a dit, de trois ordres de signes employés simultanément.
A 14. Il est prouvé, par une série de monumens
publics, que l’écriture sacrée, tout-à-la-fois figurative,
symbolique et phonétique, fut en usage sans interruption,
en Égypte, depuis le XIX.e siècle avant l’ère vulgaire,
jusqu’à la conversion totale des Égyptiens au christianisme, sous la domination romaine, époque à laquelle toutes les écritures égyptiennes furent remplacées par l’écriture copte, c’est-à-dire, par l’alphabet
grec, accru d’un certain nombre de signes d’articulations tirés de l’ancienne écriture démotique égyptienne.
A 15. Certaines idées sont parfois représentées dans
un même texte hiéroglyphique, tantôt par un caractère
figuratif, tantôt par un caractère symbolique, tantôt enfin
par un groupe de signes phonétiques, exprimant le mot
signe de cette même idée dans la langue parlée.
A 16. D’autres idées sont notées, soit par un groupe
formé d’un signe figuratif et d’un signe symbolique, soit
par l’alliance d’un signe figuratif ou symbolique avec
des caractères phonétiques.
A 17. Certains bas-reliefs égyptiens ou peintures
composées d’images d’êtres physiques et sur-tout de
figures monstrueuses groupées et mises en rapport,
n’appartiennent point à l’écriture hiéroglyphique ; ce sont
des scènes purement allégoriques ou symboliques, et
que les anciens ont distinguées sous la dénomination
d’anaglyphes, nom que nous devons leur conserver.
A 18. Un certain nombre d’images étaient communes à l’écriture hiéroglyphique proprement dite, et au
système de peinture ou si l’on veut même d’écriture
qui produisait les anaglyphes.
A 19. Les anaglyphes semblent être des pages de
cette écriture secrète que les anciens auteurs grecs et
romains nous disent avoir été connue seulement des
prêtres et de ceux qu’ils initiaient à leurs mystères.
Quant à l’écriture hiéroglyphique, elle ne fut jamais secrète ; et tous ceux qui, en Égypte, recevaient quelque
éducation, en possédaient la connaissance.
A 20. Deux nouveaux systèmes d’écriture dérivèrent avec le temps de l’écriture hiéroglyphique et
furent inventés pour rendre l’art d’écrire plus rapide
et plus usuel.
B 21. L’ écriture hiératique ou sacerdotale n’est qu’une
simple tachygraphie de l’écriture sacrée et en dérive
immédiatement ; et dans ce second système, la forme
des signes est considérablement abrégée.
B 22. Il se compose encore, à la rigueur, de signes
figuratifs, de signes symboliques et de signes phonétiques ;
mais les deux premiers ordres de caractères sont souvent remplacés, soit par des groupes de caractères phonétiques, soit par des caractères arbitraires qui ne conservent plus la forme de leur signe correspondant dans
le système hiéroglyphique.
B 23. Tous les manuscrits hiératiques existans, et
nous en possédons des époques pharaoniques, de l’époque grecque et de l’époque romaine, appartiennent
à un seul système, quelque différence que l’on puisse
trouver d’ailleurs au premier coup-d’œil dans le tracé
des divers caractères.
B 24. L’emploi de l’écriture hiératique paraît avoir
été borne a la transcription des textes roulant sur des
matières sacrées et à quelques inscriptions toujours
religieuses.
C 25. L’écriture démotique, épistolographique ou
enchoriale, est un système d’écriture distinct de l’hiéroglyphique, et de l’hiératique dont il dérive immédiatement.
C 26. Les signes employés dans l’écriture démotique ne sont que des caractères simples empruntés à
l’écriture hiératique.
C 27. L’écriture démotique exclut à très-peu près
tous les caractères figuratifs.
C 28. Elle admet toutefois un certain nombre
de caractères symboliques, mais seulement pour exprimer des idées essentiellement liées au système religieux.
C 29. La plus grande partie de chaque texte démotique consiste en caractères phonétiques ou signes de
sons.
C 30. Les caractères employés dans l’écriture démotique sont de beaucoup moins nombreux que ceux
des autres systèmes.
C 31. Dans l’écriture démotique, les voyelles médiales des mots, soit égyptiens, soit étrangers à la
langue égyptienne, sont très-souvent supprimées, ainsi
que cela arrive dans les textes hiératiques et hiéroglyphiques.
C 32. Comme les écritures dont elle dérive, la
démotique peut exprimer chaque consonne ou chaque
voyelle, au moyen de plusieurs signes très-différens
de forme, mais entièrement homophones. Toutefois le
nombre des homophones démotiques est loin d’être aussi
grand que dans l’écriture sacrée et dans l’écriture
sacerdotale.
C 33. L’écriture démotique, l’écriture hiératique et
l’écriture hiéroglyphique ont été simultanément en
usage et pendant une longue série de siècles dans
toute l’étendue de l’Égypte.
Les applications nombreuses que j’ai eu occasion
de faire de ces principes fondamentaux à des textes
appartenant aux trois espèces d’écritures égyptiennes,
ont déjà acquis aux études historiques, des faits nouveaux, des données qui ne sont point sans importance,
et des moyens dont on peut facilement apprécier
l’étendue.
La grande question de l’antiquité plus ou moins
reculée des monumens de l’Égypte, soit temples, soit
palais, tombeaux, obélisques ou colosses, a été irrévocablement décidée par la découverte de l alphabet
des hiéroglyphes phonétiques, et par la lecture de
soixante-dix-huit cartouches faisant partie des légendes hiéroglyphiques de rois Lagides ou d’empereurs romains ; et c’est au temps de ces derniers,
que se rapportent les zodiaques d’Esné et ceux de
Dendéra.
La lecture des noms propres et la traduction des
légendes royales des anciens Pharaons, données dans
le présent ouvrage, nous font connaître la chronologie
relative non-seulement des temples et des palais, mais
celle même de chaque partie de ces constructions,
ouvrage des rois du pays et véritables preuves et témoins de l’antique civilisation égyptienne : les monumens élevés par la piété et la puissance des Pharaons
ou rois de race égyptienne, sont les suivans, connus
pour la plupart sous les noms modernes des villes ou
des villages près desquels ils sont situés : les ruines
de San (l’ancienne Tanis), l’obélisque d’Héliopolis, le
palais d’Abydos, ou d’El Arabah, un petit temple à
Dendéra, Karnac, Louqsor, Médamoud, Qourna, le
Memnonium, le palais désigné sous le nom de Tombeau d’Osymandias, les superbes excavations de Biban-el-Molouk, la plupart des hypogées qui percent dans
tous les sens la montagne libyque à la hauteur de
Thèbes, les temples d’Éléphantine, et une très-petite
portion des édifices de Philœ, en Égypte. Dans la
Nubie, les monumens du premier style et du même
temps que ceux que nous venons de nommer, sont
les temples de Ghirché, de Wadi-essebouâ, un des édifices de Calabsché, les deux magnifiques excavations
et les colosses d’Ibsamboul, les temples d’Amada, de
Derry, de Moharraka ; enfin celui de Soleb, vers les
frontières de l’Éthiopie.
Les seuls monumens bien connus de l’époque grecque
et romaine, sont, en Égypte, le temple de Bahbeït, le
Qasr-Kéroun, le portique de Kau-el-Kebir, le grand
temple et le typhonium de Dendéra, le portique d’Esné,
le temple au nord d’Esné, le temple et le typhonium
d’Edfou, les temples d’Ombos, ainsi que les plus grands
des édifices de Philæ ; en Nubie, enfin, les temples
de Calabsché, Dendour et Dakké.
Je ne saurais fixer les époques de quelques autres
édifices connus de l’Égypte et de la Nubie, n’ayant
pu me procurer les dessins des légendes royales que
portent ces constructions, telles que les temples d’Hermontis, d’El-Kab, de Taoud, de Syène, d’Aschmounaïn, du Fâyoun et des Oasis.
L’histoire nationale de l’Égypte a déjà recueilli de
nombreuses certitudes : j’ai reconnu les noms de ses
plus grands princes inscrits sur des monumens élevés
sous leur règne ; les exploits des plus fameux de ces
rois, Misphrathoutmosis, Thouthmosis, Aménophis II,
Ramsès-Meiamoun, Ramsès le Grand, Sésonchis, & c.,
personnages dont la critique moderne, trop prévenue
contre les témoignages des écrivains grecs et latins,
contestait déjà l’existence, rentrent enfin dans le domaine de l’histoire, l’agrandissent et en reculent les
limites jusqu’ici trop rétrécies. Les détails mêmes des
grands événemens de leur vie politique ne sont point
à jamais perdus pour nous, et des copies exactes des
bas-reliefs historiques et des innombrables inscriptions
qui les accompagnent sur les pylônes et les longs
murs d’enceinte des palais de Thèbes, pourront suppléer, à leur égard, au silence des auteurs classiques.
Il serait tout-à-fait digne d’un gouvernement ami des
lettres, de provoquer et d’encourager des voyageurs
convenablement préparés, à ravir enfin à l oubli ces
premières et vénérables pages des annales du monde
civilisé.
Appliquée enfin aux monumens de tous les genres,
ma théorie du système hiéroglyphique nous apprend
déjà leur destination réelle, les noms des princes ou
des simples particuliers qui les firent exécuter, soit
pour honorer les dieux ou les souverains de l’Égypte,
soit pour perpétuer la mémoire des parens auxquels
ils avaient survécu ; par mon alphabet encore, j’ai
distingué sur ces monumens les divinités égyptiennes
mentionnées dans les auteurs grecs, et celles bien plus
nombreuses dont ils n’ont point parlé ; j’ai retrouvé
dans les textes hiéroglyphiques leur hiérarchie donnée
par l’ordre même de leur filiation ; ailleurs, des généalogies des races royales, et plus souvent celles des familles particulières : il m’a été possible enfin de réunir
une foule de détails curieux sur divers sujets, et dont
nous ne trouvons aucune trace dans les écrits des Grecs
ou des Latins qui ont parlé des Égyptiens.
Mais ce n’est point à l’histoire seule de l’Égypte
proprement dite que les études hiéroglyphiques peuvent fournir de précieuses lumières ; elles nous montrent déjà la Nubie comme ayant, aux époques les
plus reculées, participé à tous les avantages de la
civilisation égyptienne : l’importance, le nombre et
sur-tout l’antiquité des monumens qu’on y admire,
édifices contemporains de tout ce que la plaine de
Thèbes offre de plus ancien, sont déjà, pour l’historien, des faits capitaux qui l’arrêtent en ébranlant les
bases du système adopté jusqu’ici sur l’origine du
peuple égyptien. Il doit se demander, en effet, si la
civilisation de Thèbes a remonté le Nil, la peuplade
qui forme la nation égyptienne venant de l’Asie, ou
bien si cette civilisation, arrivant du midi, descendant
avec le fleuve sacré, ne s’est pas établie d’abord dans
la Nubie, ensuite dans la partie la plus méridionale
de la Thébaïde, et si, s’avançant successivement vers
le nord, elle n’a point enfin, secondée par les efforts
du fleuve, repoussé les eaux de la Méditerranée, et
conquis pour l’agriculture la vaste plaine de la Basse-Égypte, contiguë à l’Asie. Dans cette hypothèse nouvelle, les Égyptiens seraient une race propre à l’Afrique, particulière à cette vieille partie du monde,
qui montre par-tout des traces marquées d’épuisement
et de décrépitude.
La constitution physique, les mœurs, les usages
et l’organisation sociale des Égyptiens, n’avaient jadis,
en effet, que de très-faibles analogies avec l’état naturel et politique des peuples de l’Asie occidentale,
leurs plus proches voisins. La langue égyptienne enfin
n’avait rien de commun, dans sa marche constitutive,
avec les langues asiatiques : elle en diffère tout aussi
essentiellement que les écritures de l’Égypte diffèrent
des anciennes écritures des Phéniciens, des Babyloniens et des Perses. Ces deux derniers faits paraîtront
déjà concluans et peuvent trancher la question en faveur de la seconde hypothèse, l’origine africaine des
Égyptiens, aux yeux des savans qui se sont occupés
de l’histoire de la migration des anciens peuples. Tout
semble, en effet, nous montrer dans les Égyptiens un
peuple tout-à-fait étranger au continent asiatique.
On conçoit difficilement aussi que la peuplade ;
souche première de la nation égyptienne, à quelque
état inférieur de civilisation qu’on la suppose, ait pu se
fixer et se propager d’abord dans la vallée de l’Égypte,
entre la première cataracte et la Méditerranée, terrain
exposé annuellement à une longue et complète inondation. C’est bien plutôt sur un point plus élevé, dans
un pays que l’inondation ne couvre jamais entièrement,
que durent être faits les premiers établissemens ; et
sous ce rapport, la Nubie, et mieux encore l’Éthiopie, présentèrent de tout temps des localités avantageuses.
Les monumens de la Nubie sont, en effet, couverts
d’hiéroglyphes parfaitement semblables, et dans leurs
formes, et dans leurs dispositions, à ceux que portent
les édifices de Thèbes : on y retrouve les mêmes élémens, les mêmes formules, les mêmes mots, la même
langue ; et les noms des rois qui élevèrent les plus
anciens d’entre eux, sont ceux mêmes des princes
qui construisirent les plus anciennes parties du palais
de Karnac à Thèbes. Les ruines du bel édifice de
Soleb, situé sur le Nil, à près de cent lieues plus au
midi que Philae, frontière extrême de l’Égypte, sont,
à notre connaissance, la construction la plus éloignée
qui porte la légende royale d’un roi égyptien. Ainsi,
dès le commencement de la XVIII.e dynastie des Pharaons (1), cest-à-dire près de 3400 ans avant l’époque présente, la Nubie était habitée par un peuple
parlant la même langue, se servant de la même écriture, ayant la même croyance, et soumis aux mêmes
rois que les Égyptiens.
Mais, depuis Soleb jusque vers le quinzième degré
de latitude boréale, toujours plus au midi et en remontant le Nil, dans l’ancienne Éthiopie, et sur un
espace de plus de cent lieues, sont dispersés une foule
d autres grands monumens qui tiennent à très-peu de
chose près au même système général d’architecture
que les temples de la Nubie et de l’Égypte. Ils sont également décorés d’inscriptions hiéroglyphiques, et représentent des dieux qui portent en écriture sacrée les mêmes
noms et les mêmes légendes que les divinités sculptées
sur les temples de l’Égypte et de la Nubie. La même
analogie existe dans les titres et dans les formes des
légendes royales ; mais les noms propres des rois inscrits
sur les édifices de l’Ethiopie, en caractères hiéroglyphiques
phonétiques, venus à ma connaissance, n’ont absolument rien de commun avec les noms propres des rois
égyptiens mentionnés dans la longue série chronologique de Manéthon. Aucun d’eux ne se retrouve non plus,
ni sur les monumens de la Nubie, ni sur ceux de l’Égypte.
Il résulte de cet état de choses, établi par l’examen
des nombreux dessins de monumens de l’Éthiopie rapportés par notre courageux voyageur M. Caillaud, qu’il
fut un temps ou la partie civilisée de l’Éthiopie, la presqu’île de Méroé, et les bords du Nil entre Méroé et
Dongola, étaient habités par un peuple qui avait une
langue, une écriture, une religion et des arts semblables à ceux de l’Égypte, sans dépendre pour cela
des rois égyptiens ou de Thèbes ou de Memphis.
Ce fait important doit devenir, sans aucun doute, un
des élémens principaux de toute recherche sur les origines égyptiennes ; et il n’en subsiste pas moins, quoiqu’on trouve à Barkal et à Méroé des constructions
d’époques assez récentes : en Éthiopie comme en Nubie
et en Égypte, des monumens fort anciens sont mêlés
avec d’autres qui appartiennent à des temps plus rapprochés de nous ; il ne s’agit que de distinguer ceux
qui existèrent dans cette contrée lointaine, avant que
l’influence des Grecs et des Romains eût corrompu les
arts, en même temps que les institutions de ses habitans.
C’est donc encore en perfectionnant et en appliquant nos connaissances sur le système hiéroglyphique,
écriture commune aux plus anciens Éthiopiens et aux
Égyptiens, ainsi que le dit si formellement Diodore
de Sicile359, que nous arracherons à un oubli total
les documens historiques consignés sur les monumens
éthiopiens de toutes les époques ; et quelque peu
étendus qu’ils puissent être, ils suffiront, selon toute
apparence, pour décider irrévocablement la grande
question de l’origine éthiopienne de la population,
des arts et des institutions premières de l’Égypte.
Quoi qu’il en soit, l’écriture hiéroglyphique reçoit,
par ces divers faits nouvellement acquis à la science,
un plus haut degré d’importance, puisque, loin d’être
circonscrit dans les limites naturelles de l’Égypte,
l’usage de cette écriture était commun aux Nubiens,
aux Éthiopiens, aux habitans des Oasis, comme aux
Égyptiens eux-mêmes ; c’est-à-dire, en d’autres termes,
que l’écriture sacrée des Égyptiens fut jadis l’écriture
nationale d’une famille des peuples très-anciennement
civilisés dans le nord-est de l’Afrique.
On doit croire que tous ces résultats si neufs et d’un
intérêt si général pour les études historiques, se multiplieront et acquerront plus d’étendue à mesure que
nous avancerons dans l’intelligence des textes hiéroglyphiques ; et la possibilité de pénétrer dans le sens
entier de toutes ces inscriptions, m’est, j’ose le dire,
complètement démontrée. On y parviendra en se
livrant d’abord à quelques travaux qui exigent, il est
vrai, et du temps et une patience soutenue, mais
dont le but et la direction nous sont bien indiqués,
et par les principes fondamentaux que nous venons de
reconnaître, et par le succès des applications que j’en
ai déjà faites.
Une très-grande partie des caractères qui composent toute inscription hiéroglyphique, expriment,
et l’on ne saurait plus en douter, des voix et des
articulations, c’est-à-dire, des mots de la langue parlée
des Égyptiens ; or, les textes coptes, heureusement
assez multipliés en Europe, nous ont conservé, écrits
en caractères grecs, une très-grande partie des mots
de cette langue égyptienne, et nous pouvons étudier
dans ces textes la grammaire, les idiotismes et le
génie de la langue parlée des anciens Égyptiens. Il ne
s’agit plus que de reconnaître dans les textes hiéroglyphiques tous les caractères destinés à exprimer les
sons des mots de la langue parlée.
J’ai déjà assuré la valeur d’un très-grand nombre
de ces hiéroglyphes phonétiques ou signes de sons. Il
existe un moyen certain de reconnaître celle de tous
les autres signes homophones de cette classe ; il consiste, et je l’ai déjà éprouvé avec un plein succès,
dans la comparaison attentive des textes hiéroglyphiques roulant sur une même matière, et dans lesquels les mêmes idées sont exprimées dans un même
système d’écriture.
Il serait fort difficile, sans doute, de s’assurer si
deux textes conçus dans une écriture dont on ignorerait les élémens, traitent ou non d’une même matière ;
mais ce cas ne s’applique point aux manuscrits égyptiens : car n’eussions-nous aucune notion sur la valeur
d’un seul caractère hiéroglyphique ou hiératique, le
plus léger examen suffirait cependant pour nous convaincre que tous les manuscrits égyptiens trouvés sur
des momies, soit en hiéroglyphes, soit en caractères
hiératiques, se rapportent presque tous à un type
primitif, et ne sont que des copies perpétuelles et
plus ou moins complètes d’un seul et même rituel
funéraire.
Chaque son de la langue égyptienne pouvant,
comme nous l’avons vu, être exprimé par plusieurs
caractères différant de forme et non de valeur, il est
arrivé que dans un texte on n’a point toujours employé
pour ce son précisément le même signe que dans un
autre texte. Une collation suivie de plusieurs textes
du rituel nous fera donc connaître de nouveaux caractères phonétiques, et accroîtra d’autant notre Tableau
des signes homophones.
Le même avantage résultera de la collation des
rituels hiéroglyphiques avec ces mêmes rituels en écriture hiératique. J’ai déjà établi, dans un travail particulier, la correspondance fixe des signes hiératiques
avec les signes hiéroglyphiques ; et toutes les fois
que la collation des deux rituels présentera dans le
rituel hiératique un caractère qui n’est point l’équivalent
fixe de l’hiéroglyphe auquel il correspond dans le
rituel hiéroglyphique, en cherchant dans le Tableau général de correspondance des deux écritures l’hiéroglyphe
dont le signe hiératique est le représentant habituel,
on connaîtra alors un nouvel hiéroglyphe phonétique,
un homophone de l’hiéroglyphe que porte le rituel
hiéroglyphique.
Nous parviendrons enfin, et par un procédé à-peu-près pareil, à la valeur phonétique de plusieurs autres
signes dont le son nous est inconnu, en collationnant
aussi divers textes hiératiques du rituel funéraire.
Des comparaisons semblables et tout aussi fructueuses peuvent être faites entre les inscriptions des
bas-reliefs mythiques, les stèles funéraires, les légendes
des momies, & c., qui, quoique en fort grand nombre,
se réduisent toutefois à une certaine série de formules
habituelles.
Ces divers moyens, employés avec persévérance, et
leurs résultats contrôlés en quelque sorte les uns par
les autres, compléteront, avec le temps, le tableau des
signes phonétiques qui forment la première classe de
caractères hiéroglyphiques.
Les caractères figuratifs, qui forment la seconde, s’expliquent assez par eux-mêmes, puisqu’ils représentent
l’objet même dont ils retracent les formes.
Il ne resterait plus qu’à trouver une méthode pour
reconnaître la valeur des caractères symboliques ; et
c’est là l’obstacle qui semble devoir retarder le plus
l’intelligence pleine et entière des textes hiéroglyphiques.
Mais heureusement pour notre curiosité, je dirai
aussi pour l’intérêt de l’histoire, cette troisième classe
de caractères paraît être, dans un sens, la moins nombreuse de toutes, et c’est précisément celle dont les
auteurs grecs se sont le plus occupés. Nous trouvons
dans les anciens des détails précieux sur les signes
de cet ordre qui ont plus particulièrement fixé leur
attention, parce qu’ils tenaient à une méthode graphique toute particulière. Clément d’Alexandrie, Eusèbe, Diodore de Sicile, Plutarque et Horapollon
nous font connaître la valeur d’un grand nombre
d’entre eux.
D’ un autre côté, les caractères symboliques sont,
pour la plupart, des signes très-compliqués, et se
rapportent plus spécialement aux idées religieuses ;
les rituels funéraires qui se rapportent aussi au culte
égyptien, contiennent nécessairement une très-grande
partie de ces signes symboliques : or, nous avons, dans
les textes hiératiques de ces mêmes rituels, un moyen
certain d’arriver à l’intelligence de ces caractères symboliques ; car l’écriture hiératique n’étant point représentative de sa nature, exclut les images d’objets compliquées, comme le sont beaucoup de symboles ; et
j’ai observé que là où le texte hiéroglyphique emploie
un seul signe qui est symbolique, le texte sacerdotal
correspondant le remplace souvent par un groupe de
deux, de trois ou de quatre caractères. Il est évident,
dès-lors, que le texte hiératique repoussant le signe
symbolique, exprime le sens même de cette image
par des caractères phonétiques représentant le mot
égyptien, signe de l’idée qui est exprimée par ce
signe symbolique même. Outre cela, il arrive fort
souvent aussi que, sur deux textes hiéroglyphiques,
l’un emploie le signe symbolique, et l’autre le signe
figuratif ou le groupe phonétique équivalent. Nous
avons donc le droit d’espérer que, par ces différentes opérations, et par des recherches et des comparaisons multipliées, nous parviendrons à fixer le
sens propre de ceux d’entre les caractères symboliques dont la valeur ne nous est point encore connue.
Tel est l’ensemble des travaux qui restent à exécuter
pour compléter les notions que nous avons déjà obtenues sur le système graphique des anciens Égyptiens.
Ces travaux sont possibles, et deviendront d’autant
plus prompts et plus faciles, à mesure que les monumens égyptiens abonderont davantage en Europe.
Les inscriptions bilingues que l’on pourra découvrir
en Égypte, et la publication de celles qui existent
en France, en Italie ou en Angleterre, contribueront
essentiellement aux progrès de cette nouvelle étude ;
et parmi les matériaux qui lui sont les plus nécessaires, se placent sur-tout les manuscrits soit hiéroglyphiques, soit hiératiques, soit démotiques ; car il
n’en est pas un seul, quelque peu important qu’il
paraisse d’abord, qui ne puisse souvent être d’un grand
secours, et nous fournir des documens d’une utilité
véritable.
Qu’il me soit permis, en finissant, d’exprimer un
vœu que partageront sans doute tous les amis des
sciences : qu’au milieu de la tendance générale des
esprits vers les études solides, un prince, sensible à
la gloire des lettres, réunisse dans la capitale de ses
États les plus importantes dépouilles de l’antique
Égypte, celles où elle inscrivit, avec une persévérance
sans exemple, son histoire religieuse, civile et militaire ; qu’un protecteur éclairé des études archéologiques accumule dans une grande collection les moyens
d’exploiter avec fruit cette nouvelle mine historique,
presque vierge encore, pour ajouter ainsi à l’histoire
des hommes les pages que le temps semblait nous
avoir à jamais dérobées. Puisse cette gloire nouvelle,
car toute institution éminemment utile est aussi éminemment glorieuse, être réservée à notre belle patrie !
Heureux si mes constans efforts peuvent concourir à
l’accomplissement de si nobles desseins !
 
FIN.
 
NOTE RÉPONDANT À LA PAGE 331.
 
Nous insérons ici une lettre que M. Letronne nous a écrite ;
les aperçus nouveaux qu’elle renferme complètent la traduction
et le commentaire du texte des Stromates, que ce docte académicien a bien voulu faire sur notre demande.
 
MONSIEUR,
Lorsque vous m’avez consulté sur le sens du passage de Clément
d’Alexandrie, j’étais au moment de partir pour un voyage, et je n’eus
pas le temps d’approfondir plusieurs des circonstances de ce texte si
remarquable, ni de joindre au commentaire que je vous en ai donné
des observations sur d’autres textes qui me paraissent relatifs à l’alphabet des hiéroglyphes phonétiques, que vous nous avez fait si bien
connaître. Je vais suppléer à ce que le temps ne m’a pas permis de
faire alors.
Tout le monde s’était accordé à voir trois genres principaux d’écriture égyptienne dans le passage de Clément d’Alexandrie : mais la
division qu’il donne des diverses espèces d’écriture hiéroglyphique,
n’avait pas été nettement aperçue et distinguée ; on peut facilement,
je crois, concilier le témoignage de ce savaut Père de l’Église, avec
celui des autres écrivains anciens.
Au lieu de trois genres d’écriture égyptienne, Hérodote et Diodore
n’en comptent que deux : l’un qu’ils appellent lettres vulgaires360 ;
l’autre qu’ils nomment caractères sacrés ([image: ]). Ils sont tous deux
entièrement d’accord avec l’inscription de Rosette, où l’on ne peut
soupçonner aucune erreur à cet égard, puisqu’elle a été rédigée sous
les yeux des prêtres égyptiens eux-mêmes : ce monument célèbre ne
fait mention que de deux genres de caractères, les uns dits [image: ]
nationaux (par opposition à [image: ], identiques avec les [image: ] ou
[image: ] d’Hérodote et de Diodore ; les autres appelés [image: ],
sacrés.
Toute la différence qui se trouve entre ces trois témoignages et
celuide Clément d’Alexandrie, consiste en ce que ce dernier fait mention de l’écriture hiératique, dont les autres ne parlent pas. Mais la
cause en est facile a découvrir : c’est qu’ils ont dû la comprendre parmi
les caractères sacrés, et que Clément d’Alexandrie a dû au contraire
la distinguer des caractères hiéroglyphiques ; voici pourquoi.
Tout le monde convient que l’épistolographique de Clément d’Alexandrie est la même chose que le démotique d’Hérodote et de Diodore, et que le national de l’inscription de Rosette.
Quant à l’hiératique, il est certain que c’était une espèce de caractères sacrés, puisque, selon Clément d’Alexandrie, c’était celle dont
les hiérogrammates (ou greffiers sacrés) se servaient. Cette donnée
importante est confirmée entièrement par vos recherches sur les papyrus égyptiens ; vous avez reconnu parfaitement ceux qui sont
écrits dans ces caractères sacrés hiératiques, lesquels ne sont autre
chose que des hiéroglyphes cursifs, ou abrégés, espèce de tachygraphie
hiéroglyphique. Vous l avez appelée avec raison écriture sacerdotale
comme étant employée par les prêtres dans les manuscrits, tandis que
l’écriture hiéroglyphique était proprement l’écriture monumentale, ainsi
que l exprime le mot [image: ] littéralement, caractères sacrés
sacrés
SCULPTES. On pourrait donc appeler l’autre, écriture hiérographique
ou écriture sacrée ÉCRITE. Cette distinction explique et concilie tout •
car remarquez bien qu’Hérodote et Diodore ne se servent pas du mot
[image: ], ils emploient l’expression [image: ], sacrés ; or, cette expression
contient nécessairement tous les genres d’écriture sacrée et l’hiératique
comme les autres ; au contraire, Clément d’Alexandrie parle de l’hiéroglyphique [image: ], expression moins générique, et qui ne
doit pas comprendre l’hiératique, genre d’écriture qui n’était pas employé sur des monumens sculptés ([image: ]). Clément d’Alexandrie diffère donc des autres seulement en ceci, qu’ils n’ont employé
que des expressions génériques, tandis qu’il est entré dans le détail
des espèces, et, jusqu’ici, on voit qu’il s’est exprimé avec une propriété bien remarquable. Par la même raison on conçoit pourquoi,
clans le monument de Rosette, les caractères sacrés sont désignés par
l expression de [image: ] et non [image: ], qui semblerait avoir été l’expression propre pour désigner le genre de caractères qui ont été gravés
sur cette pierre. La distinction ici était inutile : car, comme l’hiératique ne servait point pour les monumens sculptés, il était clair que,
puisqu’il s agissait de graver des caractères sacrés sur la stèle, ces caractères sacrés ne pouvaient être qu’hiéroglyphiques ; et conséquemment
l’expression générique [image: ] était, en ce cas, tout aussi précise qu’aurait
pu l’être l’expression spécifique [image: ].
On comprendra mieux l’accord de tous ces textes, et en même
temps la raison des différences qu’ils présentent, au moyen de cet
autre tableau qui complète celui de la page 330 :
[image: ]
Je crois que ce tableau comprend et explique toutes les différences
que présentent les textes anciens. Il en est un cependant qui n’y saurait
trouver place, c’est celui de l’auteur de la Vie de Pythagore, attribuée à Porphyre. Selon cet auteur, les caractères égyptiens sont de
trois espèces, épistolographiques, hiéroglyphiques et symboliques361.
Cette division annonce évidemment que l’auteur n’a rien su de ce qu’il
voulait dire ; et c’est fort inutilement que plusieurs critiques habiles
ont pris la peine de lui prêter une apparence de raison, à l’aide de
corrections fort arbitraires. A quoi bon tant d’efforts ! Un auteur n’est-il pas jugé, quand il fait de l’écriture symbolique une classe séparée
de l’hiéroglyphique ! Il serait facile de montrer que ce passage n’est
qu’un extrait maladroitement fait du texte de Clément d’Alexandrie,
par un compilateur qui n’en comprenait pas l’ensemble : c’est une
preuve, entre bien d’autres, que le Malchus, auteur de cette Vie de
Pythagore, n’a rien de commun avec le fameux Porphyre, et ne
saurait avoir, à beaucoup près, l’autorité que de savans hommes lui
attribuent.
Dans ce tableau analytique, l’espèce [image: ][image: ] (B, b, a) est traduite par cyriologique, formée par les premières
lettres de l’alphabet. Dans la traduction donnée ci-dessus (page 329),
on lit simplement les lettres de l’alphabet. Cette différence, qui ne porte
point sur le sens général de la définition, tient à ce que le mot[image: ]
me paraît maintenant susceptible d’un autre sens que celui que je lui
avais donné sur un premier aperçu.
Il me paraît de plus en plus certain que les mots [image: ]
[image: ] ne peuvent désigner que les hiéroglyphiques phonétiques ; car toutes les parties de cette définition s’y appliquent parfaitement.
D abord, le mot [image: ], comme je l’ai dit (p. 330), indique
que ce genre d écriture exprimait les objets d’une manière propre, non
métaphorique, ni figurée. C’est là le caractère que présentent les hiéroglyphes phonétiques comparés aux autres hiéroglyphes.
En second lieu, de quelle manière les exprimaient-ils ? Au moyen de
signes que Clément appelle [image: ]: or, ce terme est le mot propre en
grec pour désigner les caractères alphabétiques. Ainsi la traduction littérale de [image: ] serait, servant à exprimer au propre
es objets par les caractères alphabétiques : cette analyse est rigoureuse.
Vient ensuite une circonstance particulière : Clément d’Alexandrie ne
dit pas seulement [image: ], ce qui suffirait pour désigner en
général es lettres de l’alphabet ; il dit [image: ], littéralement, par les PREMIÈRES LETTRES alphabétiques ; c’est une
expression remarquable qui me semble pouvoir être éclaircie, au moyen
d un passage des Symposiaques de Plutarque, où cet auteur fait dire à
Hermias, un de ses interlocuteurs : « Entre tous les nombres, celui
» que l on consacre principalement à Hermès est la tétrade : beaucoup
d auteurs racontent, en effet, qu’il est né le quatrième jour d’un mois
» commençant ; la tétrade multipliée quatre fois donne les premières
lettres, appelées phéniciennes, à cause de Cadmus : de celles qui ont
» été décou vertes ensuite, Palamède en ajouta d’abord quatre, et Simo» nide, plus tard, quatre autres362. »
Il résulte clairement de ce passage, que [image: ] désigne
les XVI lettres (quatre fois quatre) apportées par Cadmus, pour les distinguer des huit autres qui furent inventées (tqnvpidivra) plus tard, et
ajoutées [image: ] à l’alphabet primitif. Ces premières lettres sont,
d’après Pline, [image: ]  : les
secondes sont,[image: ] ; les troisièmes, [image: ]. Remarquons que
ces XVI caractères ont dû. en effet être inventés avant les autres, parce
qu’ils représentent les XVI sons élémentaires ou simples que peut former
la bouche humaine, soit par intonation, soit par articulation. Les autres
caractères, en sus de ceux-la, dans les alphabets des différens peuples,
expriment, soit des nuances de ces sons principaux, soit la réunion de
plusieurs articulations en une seule ; de manière que chacun d’eux
peut être plus ou moins exactement décomposé dans les sons primitifs qu’il contient. Ainsi, le fait que l’alphabet phénicien et grec n’a
d’abord contenu que ces XVI caractères, n’est pas seulement établi
sur des indications historiques précises, il est de plus conforme à la
nature, et l’on peut croire que tous les alphabets ont été primitivement
formés de ce nombre de caractères, exprimant les sons de l’alphabet
phénico-grec.
Il est facile de voir maintenant ce que Clément d’Alexandrie a dû
entendre par les premières lettres de l’alphabet : il a voulu dire que,
dans ce genre d’hiéroglyphes (B, b, a), on exprimait les objets au
moyen des caractères hiéroglyphiques représentant les sons de l’alphabet
primitif.
Si je jette maintenant les yeux sur le tableau des hiéroglyphes phonétiques, qui accompagne votre lettre a M. Dacier, j y trouve des
signes correspondant à XIX caractères grecs ; le [image: ],
n’y existent pas ; mais peut-être trouverez-vous cette dernière lettre
plus tard. Il y a, dans les autres, de doubles emplois. Par exemple,
les signes qui correspondent au [image: ] sont formés de la réunion des signes
du K et du Σ, ce qui signifie que [image: ] n’existe pas plus dans l alphabet
des hiéroglyphes phonétiques que dans l alphabet grec primitif.
Même observation à faire sur les caractères qui répondent à l’H ; ils
sont les mêmes que ceux de l’iota ; le signe du [image: ] est le même que
celui du [image: ] ; enfin le signe de l’[image: ] est le même que celui de l’O. Il n’y
a donc, au fond, que XVI caractères de l’alphabet grec qui trouvent
une évaluation correspondante dans les hiéroglyphes phonétiques dont
vous avez formé le tableau ; or, il est très-remarquable que ces XVI
caractères sont précisément ceux de l’alphabet primitif grec, savoir,
[image: ] , exprimant, comme
nous lavons vu, les intonations et articulations simples ; cette coïncidence prouve que les [image: ] de Clément d’Alexandrie sont
bien les premières lettres ou lettres primitives de l’alphabet ; et peut-être cette observation ne sera pas inutile à l’histoire, si obscure encore,
des caractères alphabétiques. Je la livre à votre examen, et ne me
permettrai qu’une seule réflexion.
D’après vos recherches, il paraît clairement établi que les hiéroglyphes phonétiques n’ont eu pour but que de pouvoir, en certains
cas peindre, dans un caractère sacré, les sons représentés par l’écriture
alphabétique. D’où il résulte qu’on a dû nécessairement prendre autant
e signes hiéroglyphiques qu’il y avait de caractères dans l’alphabet,
ou en d autres termes, de sons que cet alphabet pouvait exprimer.
L alphabet égyptien contenait, au témoignage de Plutarque363, vingt-cinq lettres, c’est-à-dire, des caractères propres à rendre vingt-cinq
sons différens. On devrait donc en trouver le même nombre parmi
les hiéroglyphes phonétiques. Or, d’après le témoignage de Clément
d’Alexandrie, confirme par les monumens, l’alphabet de ces hiéroglyphes ne représente que les sons de l’alphabet primitif ; ce serait une
preuve, 1.o que l alphabet égyptien n’a contenu primitivement, comme
le phénicien et le grec, que ce nombre de caractères, et que les autres
ont été inventes par la suite ; 2.o que l’invention des hiéroglyphes
phonétiques est d une époque antérieure à l’introduction de ces nouveaux caractères : et en effet, vous les avez trouvés sur de très-anciens
monumens. On conçoit qu’une fois inventé, cet alphabet phonétique
comme tout ce qui tenait à la religion en Égypte, a été fixé sans retour, et n’a pas dû recevoir les augmentations qu’a pu prendre successivement l’alphabet vulgaire.
Il resterait a rechercher les rapports qui ont pu exister entre l’alphabet phénicien, et celui des Égyptiens. Les réflexions précédentes
font soupçonner qu’ils pourraient bien être issus l’un de l’autre : à cet
égard, je suis disposé à croire que l’honneur de l’invention appartient
à l’Égypte. Du moins, la tradition égyptienne qui l’attribuait à Thoth
paraît-elle avoir été assez généralement accueillie des Grecs364. C’est
un point qui mériterait une discussion approfondie, que le défaut du
temps et d instruction m’empêche d’entreprendre.
Il me suffit d’avoir appelé votre attention sur une circonstance
bien remarquable dans le texte de Clément d’Alexandrie, et qui met
hors de doute, non-seulement qu’il a fait mention des hiéroglyphes
phonétiques, mais même que le peu qu’il en a dit est conforme à ce
que vos recherches vous ont fait découvrir.
Au reste, ce passage de Clément d’Alexandrie n’est pas le seul où
l’on trouve la mention expresse de cet alphabet ; on peut encore citer
ce texte de Plutarque : « Hermias dit qu’Hermès est l’inventeur des
lettres en Égypte : aussi, pour représenter la première lettre [de leur
» alphabet], les Égyptiens figurent un ibis365, cet oiseau appartenant à
» Hermès. » On ne peut exprimer plus clairement la nature d’un hiéroglyphe phonétique, savoir, un son représenté par l’image d’un
objet ; et il est digne d’attention que, dans votre alphabet, dressé indépendamment de ce passage, la lettre A est en effet exprimée par un
oiseau, épervier, canard ou ibis ; c’est un point trop important pour
que je ne vous le fasse pas remarquer.
On ne peut voir autre chose qu’une expression propre à l’écriture
hiéroglyphique phonétique dans le passage de Manéthon, conservé par
Josèphe : « Hycsos signifie rois pasteurs ; car hyc veut dire roi, dans
» la langue sacrée366, et sos, pasteur, dans la langue vulgaire (4). » Il
est évident, d’après ce passage, que la langue sacrée ne se composait
pas seulement d’images, mais qu’elle comprenait aussi des signes représentant des articulations, tels que ceux des hiéroglyphes phonétiques.
On apprend aussi par-là que certains mots égyptiens composés étaient
hybrides, c’est-à-dire, formés de deux mots tirés l’un de la langue vulgaire, l’autre de l’expression phonétique.
C’est encore à l’écriture des hiéroglyphes phonétiques que se rapporte, je pense, cet autre passage d’Horapollon : « [Dans les hiéroglyphes], un épervier veut dire ame, et cela, d’après la signification
de cet oiseau ; car chez les Égyptiens on l’appelle Baïéth : or, ce
mot, décomposé, signifie ame et cœur ; car ame se dit baï en égyptien, et cœur se dit éth : les Égyptiens considérant le cœur comme
l’enveloppe de l’ame, il s’ensuit que ce mot composé signifie ame
renfermée dans le cœur367, « Ainsi, un épervier se lisait Baïéth ; et, en
prononçant ce mot, on avait l’expression du mot ame, selon la doctrine des Égyptiens sur le siége qu’occupait le principe de l’intelligence. Si l’auteur de l’ouvrage attribué à Horapollon n’a pas fait ici
quelque erreur, on doit retrouver parmi les hiéroglyphes phonétiques
des expressions analogues à celle qu’il nous a conservée368.
Agréez &c.
LETRONNE.
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42 Gravé dans l’ouvrage de Zoëga, pag. 192.

43 Gravé dans Kircher, Obeliscus Minerveus, pag. 136.

44 Lettre à M. Dacier, [image: ]c. pag. 17, 20 ; et pl. I.re, n.os 25 . 26
40 et 41.

45 Voyez le nom hiéroglyphique de Philippe, Tabl. gén. no. 126.

46 Lucilius-Rufus et Sextus Africanus ne peuvent être que les deux
préfets d’Égypte, Rufus et Africanus, cités dans les auteurs ou les
inscriptions grecques d’Égypte (voyez les Recherches [image: ]. de M. Letronne), et qui auront fait exécuter les deux obélisques, pour en faire
hommage à l’empereur régnant.

47 Tels que le grand manuscrit hiéroglyphique gravé dans la Description de l’Égypte ; le manuscrit du comte de Mountnorris ; le manuscrit hiéroglyphique acquis de M. Cailliaud par le cabinet du
Roi, & c. & c.

48 Grammatica AEgyptiaca utriusque dialecti, pag. 8. Oxford, 1778,
in-4.o

49 Voyez ce nom au Tableau général, noms propres grecs hiéroglyphiques.

50 Voyez planche V, n.o 5.

51 Horapollon, liv. I, hiéroglyphe n.o 12.

52 De Iside et Osiride.

53 Sur la planche V, n.o 6. – Cette qualification habituelle d’Isis
[image: ] a été transcrite par les Grecs, sous la forme de[image: ],
comme je l’établirai ailleurs.

54 Planche VI, n.o 1.

55 Voyez ma pl. VII, n.o 2, et le grand manuscrit hiéroglyphique
du cabinet du Roi, gravé dans la Description de l’Égypte, planch. 73,
col. 78 ; planch. 75 , col. 65, & c.

56 Texte grec, ligne 40.

57 Ce mot répond ici à l’image même d’un roi, ou d un homme
portant le sceptre et coiffé du pschent, qu’on trouve sur l’obélisque
C’est un caractère figuratif ; tout le reste de la légende est phonétique.

58 Texte hiéroglyphique, lig. 10, démotique 28. Voy. pl. VI, n.o 5.

59 Texte grec, ligne 47. – (3) Voyez pl. VI,

60 Voyez planche VI, n.o 8.

61 Tableau général, Noms des Dieux, n.o 46.

62 Ibid. Noms phonétiques des Dieux, n.o 47.

63 Tableau général, Noms phonétiques des Dieux, n.o 39.

64 Tableau général, Noms phonétiques des Dieux, n.o 40.

65 Ibid. n.os 41, 42, 43 et 44.

66 Préparation évangélique, liv. III, chap. XI, pag. 115, édition de
Paris, 1628.

67 Ibid.

68 Eusèb, Prépar, évangél. liv. III, chap. XII, pag. 116.

69 Eratosth. apud G. Syncell. – Herod. lib. II.

70 Catalogus Codicum copticorum qui in museo Borgiano Velitris
adservantur, pag. 455.

71 C’est le nom égyptien du Dieu-Soleil, que nous avons trouvé
également écrit [image: ] et  dans les textes hiéroglypiques.

72 Pooh est le nom égyptien du Dieu-Lunus (la Lune).

73 Catalog. Codicum coptic. pag. 456 et 457.

74 Zoëga ne s’est point aperçu que Schénouti donnait ici le nom
égyptien du dieu que les Grecs appelaient Kronos ; ce savant a essayé
même de lire [image: ] au lieu de [image: ] ; mais cette correction fort
inutile, ne présenterait d’ailleurs aucun sens.

75 Zoëga n’a point vu non que [image: ] était le synonyme
égyptien du nom grec [image: ] : il a cru que ce mot [image: ]
pouvait signifier pincenta, échanson ; mais le mot [image: ], qui est
ici un nom propre, n’a jamais eu cette signification en langue égyptienne.

76 Voyez le Tableau général, n.o 48.

77 [image: ]. (Inscrip. de Sehhélé, lig. 17), A Satès
(ou Satis) appelée aussi Héra

78 Iamblique, de Mysteriis AEgyptiorum,

79 Tous ces noms seront gravés à côté de l’image de la divinité
à laquelle ils appartiennent, et dessinés d’après les monumens par
M. Dubois, dans notre Panthéon égyptien, dont la première livraison
a paru au mois de juillet dernier.

80 Tableau général n.o 95 ; ce groupe pourrait être phonétique et
se lire Ar.

81 Gravé dans la Description de l’Égypte, Ant., vol. II, planches
72-75. – Voyez planche 72, colonne 76 ; planche 73 , colonnes 7,
41 , 49, & c.

82 Voyez la première livraison du Panthéon égyptien, texte et
planches numérotés 1 et 2.

83 Diodore de Sicile, liv I, pag. 16, Édition de Rhodoman,

84 Account of some recent discoveries if c. ; by Thomas Young,
Appendix, pag. 146, et pag. 126 et 128.

85 Publié en Angleterre, dans la collection intitulée Hieroglyphics, recueil de gravures de monumens égyptiens de divers ordres,
dont la publication est due aux soins et au zèle éclairé de M. le docteur Young.

86 Voyez les n.os 175, 176, 179, 184, 185, 188, 189 , 191,
193 et 194.

87 Suprà, page 106.

88 Tableau général, Noms symboliques des Dieux, n.o 91.

89 Ibid. n.os 95 et 96.

90 Genèse, chap. XXXIX, 71.

91 Ibid. XLII, 45.

92 Tableau général, n.o 93.

93 Schow, Charta papyracea grœcè scripta Mus. Borgiani,

94 Voyez Schow, Charta papyracea Musei Borgiani.

95 Enfan’, natus. Voyez Tableau général, n.o 257,

96 De origine et usu obeliscorum, sect. IV, pag. 593, 594, 595.

97 Zoëga, Catalog. codic. coptic. mss. Mus. Borg. pag. 458,

98 Inscript, de Rosette, texte grec, ligne 10.

99 Lettre à M. Dacier, planche I, n.os 31 et 40.

100 Tableau général, n.o 135.

101 Encyclopédie britannique, suppl. vol. IV, partie I, pag. 69 ,
n.o 162.

102 Encyclopédie britannique, pag. no 6, et planche 74, n.o

103 Lettre à M. Dacier, pag. 49, planche III, n.os 66 et 67.

104 N.os 368, 367 et 366.

105 Du n.o 360 à 364 bis.

106 Letronne, Recherches pour servir à l’histoire de l’Égypte, & c.,
tom. I, pag. 78, & c.

107 Voyez les obélisques Flaminien, de Saint-Jean de Latran et de
louqsor.

108 De origine et usu obeliscorum, pag. 26, 27 et 28.

109 De origine et usu obeliscorum, pag. 27.

110 De origine et usu obeliscorum, planche intitulée, Pyramidion
obelisci Campensis,

111 Tableau général, n.o 384.

112 Liv. I, Hiéroglyphe n.o 46.

113 Tableau général, n.o 132 a et b.

114 Tableau général, n.o 353.

115 Ibid. n.os 349 , 350 , 351.

116 Texte grec, ligne 3.

117 Tableau général, n.o 397 b.

118 Encyclop. britannique, Supp. IV, pag. 58, et pl. LXXIV, n.o 19.

119 Obélisque Pamphile, face septentrionale.

120 Obélisque de Philœ, deuxième face, première division.

121 Voyez, entre autres, les légendes de l’Obélisque Flaminien et de
l’Obélisque oriental de Louqsor.

122 Les idées seigneur, panégyrie et dieu, sont exprimées symboliquement ; tout le reste est phonétique.

123 L’idée seigneur est ici exprimée figurativement par un homme
tenant un sceptre. Le redoublement du caractère panégyrie forme le
pluriel.

124 Lignes 7, 8, 10, 11 et 12.

125 Ibid. 40, 42, 49.

126 Tableau général, n.o 318.

127 Texte hiéroglyphique, lignes 12 et 13.

128 Descript. de l’Égypte, Antiq. vol. IV, pl. 5, no 2.
) Ibid.

129 Ibid. vol. I, pl. 23 , n.o 1.

130 Ibid. vol. I, pl. 22, n.o 2.

131 Descript. de l’Égypte, Antiq. vol. I, pl. 57, n.o I,

132 Suprà, page 95.

133 Ibid. pag. 159. Voyez, pl. IX, n.o 3.

134 Voyez le chapitre IX de cet ouvrage.

135 Texte grec, ligne 3. – Démotique, ligne 2.

136 Tableau général, n.o 132.

137 Tableau général, n.o 405.

138 ibid. n.o 251,

139 Suprà, chap. IV, pag. 68.

140 Tableau général, n.o 409.

141 Descript. de l’Égypte, Antiq. vol. III, pl. 12.
Tableau

142 Tableau général, n.o 408.

143 Descript. de l’Égypte, Antiq. vol. III, pl. II. vol. III, pl.

144 Tableau général, n.os 407 et 407 bis,

145 Cette expression est parfaitement propre. La décoration d’un
temple égyptien consiste presque toujours dans une foule de bas-reliefs représentant le même roi, faisant successivement des offrandes
à toutes les divinités adorées dans le temple, et aux dieux de leur
famille.

146 Suprà, pag. 112,

147 Hiérogl. I. 1, §. 62.

148 Tableau général, n.o 417.

149 Ici sont trois signes dont la valeur nous est encore inconnue.

150 Tabl. gén. n.o 147. Les parenthèses indiquent les cartouches.

151 N.os 142, 144, 148, 149 et 152.

152 Tableau général, n.o 126.

153 Voyez le Panthéon égyptien, 3.e livraison.

154 Tableau général, n.os 123 et 124, et suprà, pag. 181.

155 Ibid. n.os 123 a, 124 a.

156 Ibid. n.o 402.

157 Ibid. n.o 392.

158 Tableau général, n.os 123 b, et 124 b.

159 Ibid. n.o 124 b.

160 Ibid. n.o 123 b.

161 Plin. Histor. Nat. lib. XXXVI, cap. 8, 9, 10, 11.

162 Voy. les Variantes phonétiques des Noms divins, Tabl, gén. n.o 61.

163 Dans un ouvrage intitulé Chronologie des monunens égyptiens,
que je publierai incessamment, de concert avec M. Huyot, membre
de l’Institut, qui a recueilli en Égypte une foule de précieux documens sur l’architecture et les arts de cette contrée.

164 Suprà, pag. 117.

165 Pl. X. n.o 2, les sept derniers caractères.

166 Horapollon, liv. I, n.o 18.

167 Tableau général, n.o 119.

168 Planche X, n.os 3 et 4.

169 Ibid. n.os 2 et 7.

170 Ibid. n.os 2, 3, 9. Tableau général, n.o 119.

171 Tableau général, n.o 120.

172 (1) [image: ]
[image: ] « Et il arriva dans la cinquième année du
roi Roboam, que Schonshac, roi d’Égypte, vint à Jérusalem ; il emporta les trésors de la maison de Jéhova et ceux de la maison du roi ;
il emporta aussi tous les boucliers d’or qu’avait faits Salomon ». (I.er
Livre des Rois, chap. XIV, versets 25 et 26.)

173 II.e Paralip. XII, 2.

174 Voyage dans la Haute et Basse-Egypte, par M. Denon, pl. 137.

175 Planche 138.

176 Voyez les noms hiéroglyphiques de cette déesse, Tableau général, n.os 53 et 72.

177 Suprà, pag. 181 , 182 et suiv.

178 Planche XII, n.os 1, 2.

179 Suprà, pag. 99, et Panthéon égyptien, n.o 7.

180 La Junon égyptienne. Voyez le Panthéon égyptien, I.re
vraison, n.o 7.

181 Suprà, pag. 86 ; pag. 69.

182 Tableau général, n.os 46 ; et suprà, pag. 86.

183 Suprà, pag. 72, 139.

184 Suprà, pag. 105, 144, et Tableau général, n.o 67.

185 Suprà, pag. 141 et 142.

186 Voyez Tableau général, n.o 351.

187 Voyez Tableau général, n.o 114, a ou b.

188 Cet obélisque n’est qu’une mauvaise copie, faite jadis par un
ciseau romain, du bel obélisque connu sous le nom de Flaminien.

189 Mox (Germanicus) visit veterum Thebarum magna vestigia ; et
manebant structis molibus litterœ Ægyptiœ, priorem opulentiam complexoe : jussusque è senioribus sacerdotum patrium sermonem interpretari, referebat habitâsse quondam septingenta millia œtate militari :
atque eo cum exercitu regem RHAMSEN Libya, Æthiopia, Medisque
et Persis, et Bactriano ac Scythâ potitum ; quasque terras Suri Armeniique et contigui Cappadoces colunt, inde Bithynum, hinc Lycium ad
mare imperio enuisse, & c. C. Tacitus, Annali lib. II, pag. 78 ;
Amstelod., typis Lud. Elzevirii, 1649.

190 Ramessès-Meiamoun, père d’Aménophis III.

191 Manetho apud Josephum contra Appionem, lib. I, pag. 1053.
Ibid.

192 Ibid. pag. 1054.

193 Exode, I, 11.

194 Voyez planche XII, n.os 4, 5, 6,

195 Voyez l’Égypte sous les Pharaons, partie géographique, tom. II,
pag. 248.

196 Suprà, pag. 155.

197 Tableau général, n.o 393.

198 Voyez toutes les variations de ce titre au Tableau général
n.o 443 bis, et la note à l’explication des planches.

199 Description de l’Égypte, Antiq. vol. II, pl. 89.

200 Tableau général, n.o 112.

201 Ibid. n.o 113.

202 Tableau général, n.o 397 a.

203 Voyez Tableau général, n.o 143 b. Ce cartouche est sculpte
sur le po. tique d’Esné.

204 Manéthon. – Voy. Georg. Syncell. Chronographia, pag. 72, & c

205 Description de l’Égypte. Ant. vol. II, pl. XXII, n.o 3.

206 Tableau général, n.os et 415 et

207 Suprà, pag. 149 et 150.

208 M. Langlès, dans ses notes sur le Voyage de Norden (Paris,
1795, in-4o, tom. II, pag. 227), a réuni dans un savant mémoire
les notions que l’antiquité nous a transmises sur Memnon.

209 Ce Publius Balbinus accompagnait l’impératrice Sabine, femme
d’Hadrien, qui visitait les ruines de Thèbes le 21 novembre de l’an
130 de J. C, Voyez, sur cette curieuse inscription, l’explication de
sa date égyptienne, dissertation insérée par mon frère dans ses Annales
des Lagides, tom. I, pag. 413 à 455.

210 Tableau général, n.o 171.

211 Ibid. n.o 172.

212 Description de l’Égypte, Ant. vol. II, pl. LXXX, n.o 4.

213 Manetho apud Josephum.

214 Touthmosis II, si l’on donne aussi à Amosis, premier roi de
cette dynastie, le nom de Touthmosis I.

215 Manetho apud Josephum.

216 Appelé aussi Armesès et Armaios, par corruption.

217 C’est le fameux tyran Busiris, si connu dans les mythes grecs.
Ce roi est aussi nommé Rathotis et Athoris.

218 Confondu par les Grecs avec leur Memnon.

219 Nommé Alisphragmuthosis, Misphragmuthosis, et Méphrathmuthosis, par corruption.

220 C’est le fameux Mœris ou Myris d’Hérodote et de Diodore de
Sicile.

221 M. Cailliaud publiera incessamment le dessin de ce précieux
tableau ; et je me propose de donner, dans la Chronologie des monumens égyptiens, un travail particulier sur cet inappréciable fragment
des Annales de l’Égypte. (La XVII.e dynastie est celle des Pasteurs.)

222 Dissertation sur l’Écriture hiéroglyphique, par l’abbé Tandeau
de Saint-Nicolas Paris, Barbou, 1762, in-8.o

223 On peut citer comme modèles de fidélité les pierres gravées et
amulettes égyptiennes publiées par M. Dubois, et les manuscrits
hiéroglyphiques et hiératiques gravés dans la Description de l’Égypte.

224 Thébain [image: ], Memphitique [image: ].

225 Thébain [image: ] , Memphitique [image: ]

226 Thébain [image: ], Memphitique [image: ]

227 Voyage aux sources du Nil, tome I, pag. 135, édit. de Paris.

228 De Origine et Usu obeliscorum, cap. 2, sect. IV, pag. 497.

229 Voyez notre Alphabet hiéroglyphique,

230 Ibidem.

231 Ibidem,

232 Y compris les mains et bras isolés tenant divers objets.

233 En élaguant les alliances de deux signes simples liés qui produisent souvent un tout monstrueux.

234 Il existe au cabinet du Roi un très-beau manuscrit hiéroglyphique, qui fait exception à cette règle : les colonnes de caractères se
succèdent de gauche à droite ; mais les signes sont rangés de droite à
gauche ; les têtes des animaux regardent aussi la droite. C’est le seul
exemple que je connaisse d’une disposition semblable.

235 Suprà, 4, page 255.

236 Stromates. Livre V, Chap.

237 Tableau général, n.os 153, 154, & c. & c.

238 Ibidem, n.os 158, 159, 162, 165, 169, 176, 178, & c. & c.

239 Tableau général, n.os 293, 297, 298 , 247, 333 bis et 316.

240 Ms. hiéroglyphique du comte de Mountnorris.

241 Idem.

242 Ms. hiéroglyphique du cabinet du Roi.

243 Planche IX.

244 Telle était l’idée populaire en Égypte à l’égard du firmament,
comme on est autorisé à le croire par le passage de l’Homélie d’un
S. Père copte, qui disait à ses auditeurs : EpE THE H TTECTE-[image: ]
Borgiani.) « Le ciel ou le firmament n’est point place sur les lieux
la terre, comme un toit sur une maison »

245 Tableau général, n.os 67, 70, 71, 73, 74, 75 et 79.

246 Voyez ci-dessus, chap. VIII.

247 Clément, Stromates, liv. V, ch. 4. – Diodore, liv. I, ch. 81.
– Horapollon, Hiéroglyphes, liv. 1 et II, passim.

248 Horapollon ; liv. II, hiéroglyphe n.o 4.

249 Voyez notre Tableau général, n.o 308 a.

250 Ibid. n.o 308 b.

251 Ibid. n.o 308 c.

252 Horapollon, liv. II, hiéroglyphe 12.

253 Lignes 11 et 13 du texte hiéroglyphique. – Voyez notre Tableau
général, n.o 238 a.

254 Liv. I, hiéroglyphe 4.

255 Texte hiéroglyphique, ligne 14.

256 N.o 312.

257 Livre I, hiéroglyphe 38.

258 Horapollon, liv. I, hiéroglyphe 62.

259 Suprà, pag. 200.

260 Horapollon, liv. II, hiéroglyphe 15.

261 Idem. liv. I, hiéroglyphe 1.

262 Ibid. hiéroglyphe 67.

263 Ibid. hiéroglyphe 10.

264 Ibid. hiéroglyphe 11.

265 Clément d’Alex. Stromat. liv. V, chap. 4.

266 Suprà, pages 104 et 105.

267 Voyez ces caractères, Tableau général, n.os 68, 69, 72, 76
77, 78, 80, 81, 82 et 83.

268 Plutarque, traité d’Isis et d’Osiris.

269 Voyez les n.os 85, 88, 90, 96, 97, 98, 99, 100, 108 a, & c.

270 Plutarque, traité d’Isis et d’Osiris, et les monumens passim.

271 Tableau général, n.o 89.

272 Ibid. n.o 84.

273 Voyez les n.os 93, 103, 104, 105, 106 et 107 du Tabl. général.

274 Élémens de la Grammaire chinoise, par M. Abel-Remusat,
pag. I, note 2.

275 Suprà, §. III, 19, page 267.

276 Élémens de la Grammaire chinoise, pag. 2.

277 Voyez des bas-reliefs de ce genre, dans la Descript. de l’Égypte,
Antiq. vol. II, pl. 82, 83 , n.os 1 et 2 ; 84, n.os 6, 7 ; 85, n.os 10,
13 ; 86, n.os I, 6, 7, 8, 11 ; 92, n.o 11, & c. vol. III, pl. 34, n.o I,
pl. 64, & c.

278 Clément d’Alexandrie, Stromates, liv. V, chap. 4.

279 Section VII, chap. IV et V

280 Élémens de la Grammaire chinoise, pag. 4.

281 Ibid. pag. 3.

282 Élémens de la grammaire chinoise, pag. 23 et 24.

283 Ibid. pag. 33.

284 Platon. Philebus, pag. 374, édit. de Francfort, 1602.

285 De Origine et U  obeliscor. pag. 556, 557 et 558.

286 Suprà, chapitre VIII.

287 Voyez l’Alphabet ou Tableau général, plancnes I, II, et suiv.

288 Page 50.

289 Pag. 51, 52 et 53.

290 Pag. 57 et suivantes.

291 Tableau général, n.o 257.

292 Ibid. n.o 251.

293 Horapollon, liv. I, hiéroglyphe 53.

294 Voyez chapitre VII, pag. 140.

295 N.os 248, 251, 252, 259 , 260, 264, 268, & c.

296 Suprà, page 73 et suivantes,

297 Stromat. V, 657, Potter.

298 La version latine, jam vero qui docentur ab AEgyptiis, est
inexacte ; il faut apud AEgyptios : mais elle offre bien d autres inexactitudes ; elle est en général un peu plus obscure que le texte.

299 Quintilian. I, 1 , 23. – Horat. I, Sat. I, 25.

300 Voyez une note à la fin de l’ouvrage.

301 Suprà, chapitre I, pag. 18.

302 Suprà, chapitres III, IV, V, & c.

303 Tableau général, du n.o 1 à 66 ; du n.o 109 à 195, & c.

304 Suprà, §. VI. Exemples de caractères de cet ordre au Tableau
général, n.os 245, 246, 247, 292 à 303, & c.

305 Suprà, §. VII. Exemples de cette sorte de caractères, n.os 241,
238 a, 308 a, 308 b, 308 c, & c.

306 Suprà, §. VII, 51 ; pag. 292, où sont indiques une foule
d’exemples de cette espèce de signes.

307 Tableau général, n.o 67.

308 Ibid. n.o 84.

309 Ibid. n.o 85.

310 Tableau général, n.o 39.

311 Suprà, planche XV, n.os 12, 13 et 14.

312 Inscription de Rosette, texte hiéroglyphique, ligne 9 ; et Tableau général, n.o 287.

313 Du n.o 1 à 38.

314 N.os 227, 234, 282, 291, 297, 300, 304.

315 N.os 153 à 157 – 186 – 196 à 202 – 207, & c.

316 N.os 159, 206 et 207.

317 Ant. vol. II, planch. 72, 73, 74 et 75.

318 Suprà, page 110.

319 Description de l’Égypte, Antiq. vol. II, pl. 75 , col. 13 ; pl. 74 ,
col. 112 et 65 ; pl. 73 , col. 49, 41 et 7 ; pl. 72, col. 77.

320 Suprà, pag. 88. Voyez aussi le Panthéon égyptien, planches numérotées 1, 2 et 5, de la 1.re livraison.

321 Tableau général, n.os 9, 10 et 11.

322 Descript. de l’Égypte, Antiq. vol. II, pl. 72, col. 55 et 4. –
Voyez notre Tableau général, n.o 156 c.

323 Ibid. vol. II, pl. 72. – Voyez notre Tableau général, n.o 156 b.

324 Tableau général, n.os 197, 199, 201 & c.

325 Descript. de l’Égypte, Ant. vol. II, planches 72, 73 , 74 et 75.

326 Descript. de l’Égypte, Antiq. vol. II, pl. 75, col. 132, 46, 42,
22, & c. ; pl. 74, col. 108, 103 , 98, & c. ; pl. 73, col. 119, 109, 105 ,
103, 94, 83, 81, & c. ; pl. 72, col. 109, 103, 93, 90, & c.

327 Voyez le Panthéon égyptien, 1.re livrais. pl. n.o 1 et le texte.

328 Tableau général, n.o 447.

329 Suprà, pag. 42.

330 Tableau général, n.o 156 b.

331 Ibid. n.o 156 d.

332 Tableau général, n.o 219 a. – Le nom de la reine Cléopâtre
est également écrit [image: ] dans un contrat démotique du cabinet
du Roi. Voyez Tableau général, n.o 219 e.

333 Tableau général, n.o 219 b.

334 Ibid. n.o 154.

335 Ibid, n.o 219 c.

336 N.os 15, 16, 17 et 18 de la planche XV.

337 Voyez Tableau général, n.os 281, 284, 290, 294, 292,

338 Suprà, §. II, 11 et 12.

339 Suprà, page 293.

340 Plutarque, Traité d’Isis et d’Osirie.

341 Description de l’Égypte. Ant. vol. III, pl. 57, n.o 7.

342 Suprà, pag. 337.

343 Suprà, page 331.

344 Gravé dans ma Lettre à M. Dacier, pl. III, n.o 70 a.

345 Obeliscus Pamphilius, pag. 557.

346 Prétendu génie égyptien de la création du P. Kircher.

347 Obeliscus Pamphilius, pag. 559.

348 Gènes ; de l’imprimerie archiépiscopale, 1821.

349 Histoire du ciel, de l’Écriture symbolique des Égyptiens, t. I.

350 Paris, 1812, en cinq vol. in-12.

351 De l’Étude des hiéroglyphes, t. IV, pag. 23, 27 et suivantes,

352 Essai sur les hiéroglyphes égyptiens, Bordeaux, 1821.

353 Museum criticum de Cambridge.

354 Supplém. à l’Encyclop. britann. vol IV, I.re part. pag. 54 et 55.

355 Suprà, Introduction, pag. 9 et 10.

356 Ce sont, selon moi, dans son Tableau général inséré dans l’Encyclopédie britannique, les n.os 1, 2, 3, 4, 7, 8, 11, 12, 14, 15, 20,
33, 56, 58, 74, 80, 83, 85, 87, 88, 91, 94, 101, 102, 103, 108 ,
110, 113, 116, 118, 121, 126, 133, 137, 142, 146, 152, 154,
157, 158, 159, 164, 168, 169, 171, 174, 175, 177, 178, 179, 180,
182, 183, 184, 185, 186, 187, 188, 189, 190, 191, 192, 193,
194, 195, 196, 197, 198, 200, 201, 203, 204, 209, 211 , 212,
215 et 217.

357 Suprà, pag, 360.

358 Descript. de l’Égypte, état moderne, Mémoire sur les inscriptions
du Mékias.

359 Biblioth. lib, I.

360 Herod. II, 36. – Diod. Sic. III, 3, [image: ],

361 [image: ]
[image: ]
[image: ], (Vit. ΡριΚαβ. 5. \ ι.)

362 [image: ]
[image: ]
[image: ]. Plut. Symp. IX, 3, tom. VIII, pag. 945, 4 5, Reiske. J’observe
que le mot [image: ] n’est point ici un adjectif ; c est un nom appellatif. Ce
mot est souvent employé substantivement pour désigner les lettres de l’alphabet, comme dans une inscription de Téos, où nous lisons [image: ],
pour [image: ]. ; sur quoi l on peut voir la note érudite de
Chishull (Antiq. asiat. pag. 101).

363 De Iside et Osiride, 56, p. 374, init.

364 Platon. Phileb. §. 23. – Phœdr. pag. 340, éd. Heind. – Diod. Sic. I, 16.
Clem, Alex, Strom. I, 15. – Euseb. Prœp, ev, I, 9, & c.

365 Dans l’écriture sacrée, l’idée roi est en effet symboliquement rendue par l’urœus
οu aspic ; et l’ image de ce reptile, employée dans les groupes ρ1ιοηέΐΐ (|πε5, y exprime
l’articulation K : cette lettre, placée devant une seconde consonne, comme dans le
mot Κ^ϋΙΙΟ, se prononçait IKSCHOS, suivant l’usage copte. Le mot
schôs, que Manéthon écrit en grec Ewç, existe encore dans les livres coptes ou
livres écrits en langue vulgaire égyptienne, et y signifie en effet pasteur. – J.F.C.

366 To Kccéh kçpcv yhcixrmv (bctathécL crupu/Jvoi  rrc EFI TIDItçt Kj vro/pinç Kccm TH\ KCIV^V J) clAtK7tv. Maneth. ap. Joseph, contr. Apion.
p. 445.

367 [image: ]
[image: ]

368 Nous trouvons encore, en effet, dans les livres coptes, les mots [image: ]
(bahi), vie, ame, et  [image: ] (hêt) ou [image: ] (hêth), cœur, et dans les textes
hiéroglyphiques l’ame est symboliquement exprimée par un épervier à tête humaine ;
cette tête barbue ou non barbue indique simplement le sexe. Nous devons dire
aussi que l’idée ame est souvent rendue dans l’écriture sacrée par un groupe
formé d’une cassolette ou encensoir, d’un épervier ou d’un autre oiseau, et d’une
petite ligne perpendiculaire, signes qui, étant pris phonétiqueme
également le mot baï. – J.F.C.




[image: logobnf]



lien vers http://www.bnf.fr



[image: logo_gallica]



lien vers http://gallica.bnf.fr



    Précis du système hiéroglyphique des anciens Égyptiens, ou Recherches sur les éléments premiers de cette écriture sacrée... par Champollion le jeune...


 	

http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k1047518v




    À propos de cette édition numérique


Cette édition numérique est issue d’un programme de numérisation du patrimoine mené par la Bibliothèque nationale de France pour enrichir Gallica, la bibliothèque numérique de la BnF et de ses partenaires. En ligne depuis 1997, Gallica s’enrichit chaque semaine de milliers de nouveautés et offre aujourd’hui accès à plusieurs millions de documents numérisés : imprimés (livres, revues et fascicules de presse), manuscrits, estampes et photographies, documents sonores, partitions, cartes et plans...
Les imprimés sont d’abord numérisés en mode image (prise de vue photographique) puis le texte est extrait de manière automatique grâce aux techniques de reconnaissance optique de caractères (optical character recognition ou OCR). Les algorithmes informatiques utilisés définissent également de manière automatique la structure de l’ouvrage (en-têtes et pieds de page, illustrations, tableaux, etc.). L’état du document imprimé (taches, pages déchirées) et les caractéristiques de la typographie employée peuvent entraîner des erreurs lors de l’étape d’OCR. Le texte ainsi produit est ensuite relu, corrigé, et converti au format EPUB (electronic publication), format ouvert standardisé pour les livres numériques. Malgré tous nos efforts pour respecter au mieux le format original du livre, il est possible que vous retrouviez des coquilles ou des problèmes de mise en page qui auraient échappé au relecteur. N’hésitez pas à nous signaler ces anomalies à l’adresse gallica@bnf.fr.

Conditions d’utilisation 

1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart des reproductions numériques d’œuvres tombées dans le domaine public provenant des collections de la BnF.

Leur réutilisation s’inscrit dans le cadre de la loi n° 78-753 du 17 juillet 1978 : 
	La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment du maintien de la mention de source.

	La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait l’objet d’une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de fourniture de service.


Cliquer ici pour accéder aux tarifs et à la licence

2/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation particulier. Il s’agit :
	
    des reproductions de documents protégés par un droit d’auteur appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, sauf dans le cadre de la copie privée, sans l’autorisation préalable du titulaire des droits.

	des reproductions de documents conservés dans les bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont signalés par la mention Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque municipale de ... (ou autre partenaire). L’utilisateur est invité à s’informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de réutilisation.



3/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du code de la propriété intellectuelle.

4/ Les présentes conditions d’utilisation des contenus de Gallica sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la conformité de son projet avec le droit de ce pays.

5/ L’utilisateur s’engage à respecter les présentes conditions d’utilisation ainsi que la législation en vigueur. En cas de non-respect de ces dispositions, il est notamment passible d’une amende prévue par la loi du 17 juillet 1978.

6/ Pour obtenir la reproduction d’un document de Gallica en haute définition, contacter reproduction@bnf.fr


7/ Pour utiliser un document de Gallica sur un support de publication commercial, contacter utilisation.commerciale@bnf.fr
Table des matières
	Page de titre
	PRÉFACE.
	PRÉCIS DU SYSTÈME HIÉROGLYPHIQUE DES ANCIENS ÉGYPTIENS.	INTRODUCTION.
	CHAPITRE I.er. État actuel des études sur les Hiéroglyphes, et sur l'Écriture phonétique égyptienne employée dans la transcription des noms propres de Rois grecs ou d'Empereurs romains.
	CHAPITRE II. Alphabet hiéroglyphique phonétique appliqué aux Noms propres de simples particuliers grecs et latins.
	CHAPITRE III. Aperçus nouveaux sur les Signes hiéroglyphiques phonétiques.
	CHAPITRE IV. Application de l'Alphabet des Signes phonétiques à divers groupes et formes grammaticales hiéroglyphiques.
	CHAPITRE V. Application de l'Alphabet phonétique aux noms propres hiéroglyphiques des dieux égyptiens. – Lectures qui en résultent. – Signes figuratifs. – Signes symboliques.
	CHAPITRE VI. Application de l'Alphabet des hiéroglyphes phonétiques aux. Noms propres égyptiens hiéroglyphiques de personnages privés.
	CHAPITRE VII. Application de l'Alphabet des hiéroglyphes, à la lecture des qualifications et des titres royaux inscrits sur les obélisques et les monumens égyptiens du premier style.
	CHAPITRE VIII. Application de l'Alphabet hiéroglyphique aux noms propres des Pharaons.
	CHAPITRE IX. Des Élémens premiers du Système d'écriture hiéroglyphique.
	CHAPITRE X. Conclusion.
	NOTE RÉPONDANT À LA PAGE 331.


	Notes
	À propos de cette édition numérique

Pages
	I
	II
	III
	IV
	V
	VI
	VII
	VIII
	IX
	X
	XI
	XII
	XIII
	XIV
	XV
	XVI
	1
	2
	3
	4
	5
	6
	7
	8
	9
	10
	11
	12
	13
	14
	15
	16
	17
	18
	19
	20
	I
	21
	22
	23
	24
	25
	26
	27
	28
	29
	30
	31
	32
	II
	33
	34
	35
	36
	37
	38
	39
	40
	41
	42
	III
	43
	44
	45
	46
	47
	48
	49
	50
	51
	52
	53
	54
	IV
	55
	56
	57
	58
	59
	60
	61
	62
	63
	64
	65
	66
	V
	67
	68
	69
	70
	71
	72
	73
	74
	75
	76
	77
	78
	79
	80
	VI
	81
	82
	83
	84
	85
	86
	87
	88
	89
	90
	91
	92
	93
	94
	95
	96
	97
	98
	99
	100
	101
	102
	103
	104
	105
	106
	107
	108
	109
	110
	VII
	111
	112
	113
	114
	115
	116
	117
	118
	119
	120
	121
	122
	123
	124
	125
	126
	127
	128
	129
	130
	131
	132
	133
	134
	135
	136
	137
	138
	VIII
	139
	140
	141
	142
	143
	144
	145
	146
	147
	148
	149
	150
	151
	152
	153
	154
	155
	156
	157
	158
	IX
	159
	160
	161
	162
	163
	164
	165
	166
	167
	168
	169
	170
	171
	172
	173
	174
	175
	176
	177
	178
	179
	180
	181
	182
	183
	184
	185
	186
	187
	188
	189
	190
	191
	192
	193
	194
	195
	196
	X
	197
	198
	199
	200
	201
	202
	203
	204
	205
	206
	XI
	207
	208
	209
	210
	211
	212
	213
	214
	XII
	215
	216
	217
	218
	219
	220
	221
	222
	223
	224
	225
	226
	227
	228
	229
	230
	231
	232
	233
	234
	235
	236
	237
	238
	239
	240
	XIII
	241
	242
	243
	244
	245
	246
	247
	248
	249
	250
	251
	252
	253
	254
	255
	256
	257
	258
	XIV
	259
	260
	261
	262
	263
	264
	265
	266
	267
	268
	269
	270
	271
	272
	273
	274
	XV
	275
	276
	277
	278
	279
	280
	281
	282
	283
	284
	285
	286
	287
	288
	289
	290
	291
	292
	293
	294
	295
	296
	297
	298
	299
	300
	301
	302
	303
	304
	305
	306
	307
	308
	309
	310
	311
	312
	313
	314
	315
	316
	317
	318
	319
	320
	321
	322
	323
	324
	325
	326
	327
	328
	329
	330
	331
	332
	333
	334
	335
	336
	337
	338
	339
	340
	341
	342
	343
	344
	345
	346
	347
	348
	349
	350
	351
	352
	353
	354
	355
	356
	357
	358
	359
	360
	361
	362
	XVI
	363
	364
	365
	366
	367
	368
	369
	370
	371
	372
	373
	374
	375
	376
	377
	378
	379
	380
	381
	382
	383
	384
	385
	386
	387
	388
	389
	390
	391
	392
	393
	394
	395
	396
	397
	398
	399
	400
	401
	402
	403
	404
	405
	406
	407
	408

Repères
	Couverture
	PRÉCIS DU SYSTÈME HIÉROGLYPHIQUE DES ANCIENS ÉGYPTIENS.
	Table des matières

OEBPS/images/chap001_img1048.jpg
NP Uo





OEBPS/images/chap001_img1137.jpg
MTRUN ,





OEBPS/images/chap001_img909.jpg
DonyI





OEBPS/images/chap001_img917.jpg





OEBPS/images/chap001_img1153.jpg
MNOTHPTIP ( AvToxegTwp )





OEBPS/images/chap001_img1129.jpg





OEBPS/images/chap001_img1064.jpg





OEBPS/images/chap001_img755.jpg
NN WWIPNTIY,, TN,





OEBPS/images/chap001_img1161.jpg
dHuoTIa





OEBPS/images/chap001_img852.jpg
(WE OCPICH





OEBPS/images/chap001_img941.jpg
A reier





OEBPS/images/chap001_img1072.jpg
@0





OEBPS/images/chap001_img666.jpg
Deipr (WO TIE ) (WHE ) K, TS B0





OEBPS/images/chap001_img577.jpg
MENC S ZY 2TIPTME H2H CUITTING;





OEBPS/images/chap001_img763.jpg
XUGLOG TOAAKOVT ALETNELOWY KLU 7mep 0 HOalo0g,





OEBPS/images/chap001_img674.jpg
(oT0ty05 )





OEBPS/images/chap001_img860.jpg
Sem, Zoumos et Tomag.





OEBPS/images/chap001_img488.jpg
Crx





OEBPS/images/chap001_img899.jpg
EIP.SuN





OEBPS/images/chap001_img988.jpg
P TOKRDTWD . Rzicp,





OEBPS/images/chap001_img682.jpg
T06, AL/V\DG 0'7‘01%0; oEUTELY9SG , A/V\OG tT’I"DIXO; TesT s





OEBPS/images/chap001_img585.jpg
TMTO¥CIPH





OEBPS/images/chap001_img996.jpg
Npoxz - Tpinc





OEBPS/images/chap001_img658.jpg
SRLINALEY, M otTe Ry,





OEBPS/images/chap001_img112.jpg
NEesua





OEBPS/images/chap001_img933.jpg
B\ S IE(J}





OEBPS/images/PAG_00000008_IL000002.jpg
J{)fi -} I a4 !‘ g a o
ta (Bglls pas iy dobt Olagdy Al bk — vy





OEBPS/images/chap001_img836.jpg
OZ0OPO®QY ou OXOPOBAN,





OEBPS/images/chap001_img1056.jpg
DOVRIT, DRAWALT





OEBPS/images/chap001_img739.jpg
NATNMEN0G UTTD ToU Dba





OEBPS/images/chap001_img417.jpg
t AMMQONI O KAI XNOTBEI





OEBPS/images/chap001_img442.jpg
HO¥AL.,





OEBPS/images/chap001_img603.jpg
Llanoig





OEBPS/images/chap001_img159.jpg
B3%





OEBPS/images/chap001_img700.jpg
TeLsT06 oTokyos el APNAIWTNG WD PpWwTog





OEBPS/images/chap001_img425.jpg





OEBPS/images/chap001_img611.jpg
Hcixp





OEBPS/images/chap001_img336.jpg
w2C





OEBPS/images/chap001_img426.jpg
w0k,





OEBPS/images/chap001_img344.jpg





OEBPS/images/chap001_img701.jpg
TT04Y 06,





OEBPS/images/chap001_img409.jpg
- 0¥





OEBPS/images/chap001_img078.jpg





OEBPS/images/chap001_img167.jpg
Buy





OEBPS/images/chap001_img515.jpg
Mearis ou Motess,





OEBPS/images/chap001_img353.jpg
(emp) ggev i





OEBPS/images/chap001_img191.jpg
way, b, x>





OEBPS/images/chap001_img263.jpg
CI KO¥CIPE 2.C & HCE





OEBPS/images/chap001_img174.jpg





OEBPS/images/chap001_img530.jpg
Amovy, Qe9s, Apoinais,





OEBPS/images/chap001_img069.jpg





OEBPS/images/chap001_img255.jpg





OEBPS/images/chap001_img280.jpg
REJGEINES





OEBPS/images/chap001_img507.jpg
SPUWpH, SPOTPK





OEBPS/images/chap001_img272.jpg
VB2





OEBPS/images/chap001_img361.jpg
EITAMYNANTOS. 715 Aipua@Tov





OEBPS/images/chap001_img086.jpg





OEBPS/images/chap001_img1002.jpg





OEBPS/images/chap001_img496.jpg





OEBPS/images/chap001_img771.jpg
HAlov i et viog HAlov ,





OEBPS/images/bnf.gif





OEBPS/images/chap001_img690.jpg
T 8 Aeper Hoc Bacires Pameotn: SeSwonmeda ool





OEBPS/images/chap001_img182.jpg
Cr6axer,





OEBPS/images/chap001_img569.jpg
TON,





OEBPS/images/chap001_img1010.jpg
TEZKDO





OEBPS/images/chap001_img844.jpg
QOoaoplwy





OEBPS/images/notes_img1228.jpg
NIRAUTRE TCITEIune.





OEBPS/images/chap001_img120.jpg
’Au’ro;cpa.mP.





OEBPS/images/chap001_img201.jpg





OEBPS/images/chap001_img434.jpg
NEOATA®OAAIMQN





OEBPS/images/chap001_img103.jpg
deﬂwlo





OEBPS/images/chap001_img925.jpg





OEBPS/images/chap001_img1145.jpg
KAOILITP





OEBPS/Polices/LiberationSans-Regular.ttf


OEBPS/images/chap001_img1073.jpg
C0%C





OEBPS/images/chap001_img1162.jpg
dnuwdy e





OEBPS/images/chap001_img111.jpg
o5,





OEBPS/images/chap001_img200.jpg





OEBPS/images/chap001_img918.jpg





OEBPS/images/chap001_img1057.jpg





OEBPS/images/chap001_img829.jpg





OEBPS/images/chap001_img1146.jpg





OEBPS/images/chap001_img1170.jpg
1809 yAUDINaL,





OEBPS/images/chap001_img683.jpg
LPNAIDTNG DPAT0G TT0IY06





OEBPS/images/chap001_img772.jpg
gy





OEBPS/images/chap001_img497.jpg
D), O, 00





OEBPS/images/chap001_img861.jpg
FTAMMOT 2





OEBPS/images/chap001_img586.jpg





OEBPS/images/chap001_img1063.jpg
T (





OEBPS/images/chap001_img594.jpg
TMETEHPH





OEBPS/images/chap001_img940.jpg
DAMENQ®A SE €ivey TwWY EYYWEABY, 0V TOUTO a)alApmd





OEBPS/images/chap001_img665.jpg
CTW NHENO¥TE ANPHVEY,





OEBPS/images/chap001_img738.jpg
T SV2a),





OEBPS/images/chap001_img210.jpg





OEBPS/images/chap001_img271.jpg
BEOY





OEBPS/images/chap001_img835.jpg
OcpTCN;





OEBPS/images/chap001_img762.jpg
Teranovraerneidwy.





OEBPS/images/chap001_img989.jpg
118&pic





OEBPS/images/chap001_img487.jpg
Cx





OEBPS/images/chap001_img898.jpg





OEBPS/images/chap001_img995.jpg
o Tizuc .





OEBPS/images/chap001_img1136.jpg





OEBPS/images/chap001_img756.jpg
TTO¥T ou “TOX'T





OEBPS/images/chap001_img523.jpg
Ileroaiess,





OEBPS/images/chap001_img248.jpg





OEBPS/images/chap001_img659.jpg
RMEY





OEBPS/images/chap001_img1039.jpg
ETNEG PR AILEVNY EIG TO AT @,





OEBPS/images/chap001_img281.jpg
(oA\y





OEBPS/images/chap001_img192.jpg
g; a8, b, =





OEBPS/images/chap001_img450.jpg
xn@ ,xvou@x% > Xvou'(atg 5 Xvoqug,





OEBPS/images/chap001_img506.jpg
, . 0





OEBPS/images/chap001_img175.jpg





OEBPS/images/chap001_img247.jpg





OEBPS/images/chap001_img522.jpg
TIcinoig,





OEBPS/images/chap001_img264.jpg





OEBPS/images/chap001_img158.jpg
20%0T





OEBPS/images/chap001_img433.jpg
AyaBoSeipmay





OEBPS/images/chap001_img360.jpg
TIToAEmaLiov Tou





OEBPS/images/chap001_img427.jpg
s Xvou@ig, Xyou-





OEBPS/images/chap001_img343.jpg





OEBPS/images/chap001_img516.jpg
- 2EMDouNLALTNG





OEBPS/images/chap001_img702.jpg
HMXiog éog, JEa7moTNG 0veyvou





OEBPS/images/chap001_img593.jpg
METEDPH ,





OEBPS/images/chap001_img068.jpg
BTWE.





OEBPS/images/chap001_img851.jpg
), S T 8.1 A





OEBPS/images/notes_img1227.jpg
UMVOS ISTLIEYOU 24VEQdRY Tov Stoy fgaggazn - Je M IIPATA, {r\j @oiyixmc o

’ 5 . e , 70 A G e B
Km{‘,uov avo{uau@evm, TETRAMG 1 -zlm;u; Jevopehy mzpi‘%i 4 Ty au';‘h; tgeu
edtvwr I8, Harauidie n oedmmege wilaee . 1a) Siuwide atSe dma





OEBPS/images/chap001_img121.jpg





OEBPS/images/chap001_img085.jpg





OEBPS/images/chap001_img649.jpg
MTSVEY, TS VZRY,





OEBPS/images/chap001_img1003.jpg
K& U





OEBPS/images/chap001_img576.jpg
D¥CIPE O¥HO.





OEBPS/images/chap001_img104.jpg
TICEg,Log,





OEBPS/images/chap001_img924.jpg
OvTos 0 Mewywy €ivay yomilomevos .





OEBPS/images/chap001_img416.jpg





OEBPS/images/chap001_img612.jpg
bHzatcH (oY) .





OEBPS/images/chap001_img079.jpg





OEBPS/images/chap001_img828.jpg





OEBPS/images/chap001_img337.jpg





OEBPS/images/chap001_img845.jpg
Ucptct ¢t (ou ¢ ) mrsy,





OEBPS/images/chap001_img181.jpg
Exxanet,





OEBPS/images/chap001_img354.jpg
(or¢cipe)





OEBPS/images/chap001_img862.jpg
Bo2s.. 6r2s., D28,





OEBPS/images/chap001_img994.jpg
Tz





OEBPS/images/PAG_00000121_IL000002.jpg
e

Wﬂlmﬁ%% 4

o
0

[

o4 al

g | :

b %‘& sam 7W@M _W

42 - &

o~ it W %ﬂﬁw %.%

- GNEREREED
SE E e






OEBPS/images/chap001_img943.jpg
ZRNPH - .21





OEBPS/images/chap001_img757.jpg
BUOET, TOEUUT





OEBPS/images/chap001_img498.jpg
D\ rTrec





OEBPS/images/chap001_img684.jpg
ATTo@Y XPRXTECYS ,





OEBPS/images/chap001_img870.jpg
DY AVUPEE,





OEBPS/images/chap001_img935.jpg
Dane





OEBPS/images/chap001_img1090.jpg
0 I[7 TWY WPOTWY SOIYEDY WIPIOAOHURY ,





OEBPS/images/chap001_img978.jpg
HWHREDWZ.





OEBPS/images/chap001_img1155.jpg
1P agizuc CA&cTe ( Kaioap Aomitianes Zebaolac )





OEBPS/images/chap001_img838.jpg





OEBPS/images/chap001_img692.jpg
ATOMNMOY XELTECIS,





OEBPS/images/chap001_img1147.jpg





OEBPS/Polices/LiberationSerif-Regular.ttf


OEBPS/images/chap001_img1011.jpg
ARETE 5 eI ToLeinanie Ane
AR Moni#yssis Lion.

S S Lhe e Beuf.
KPORPLIt L} Crouri =W Grenouille.
U s Ghaen: 7. Chat.
DIpE . R e SRR ke Cochon.
aTesvEnI. - Petepép. ... Ehippe

Sqw, soq.. Hfo, Hof.... Sepent.





OEBPS/images/chap001_img915.jpg
Pameons,





OEBPS/images/notes_img1235.jpg
SHT





OEBPS/images/chap001_img270.jpg
2.0,





OEBPS/images/chap001_img254.jpg
(Ta %VEQ)\zc;,),





OEBPS/images/chap001_img1135.jpg
TN,





OEBPS/images/chap001_img1062.jpg





OEBPS/images/chap001_img842.jpg
MGG M OET (WEREC )&% DEWars ove obin =





OEBPS/images/chap001_img076.jpg
iééexva: ZECOLQ'T‘/]





OEBPS/images/chap001_img249.jpg
uv.C





OEBPS/images/chap001_img664.jpg
29FEY,





OEBPS/images/chap001_img1119.jpg
T2 ou & et M¥T





OEBPS/images/chap001_img327.jpg





OEBPS/images/chap001_img621.jpg
SoUya i)





OEBPS/images/chap001_img443.jpg
Kex, Kpn





OEBPS/images/chap001_img1074.jpg
CE se ou WE





OEBPS/images/chap001_img583.jpg
W=T pet,





OEBPS/images/chap001_img486.jpg





OEBPS/images/chap001_img540.jpg
ZNS, WS,





OEBPS/images/chap001_img951.jpg
Ilxsa





OEBPS/images/chap001_img579.jpg





OEBPS/images/chap001_img408.jpg
.





OEBPS/images/chap001_img184.jpg
2061057 B1K0





OEBPS/images/chap001_img370.jpg
£2TCON TITOC





OEBPS/images/chap001_img176.jpg





OEBPS/images/chap001_img513.jpg
NiTwxpig





OEBPS/images/chap001_img521.jpg
TTafepmovT,





OEBPS/images/chap001_img613.jpg
Abwp ou Abvp ,





OEBPS/images/chap001_img157.jpg
2801





OEBPS/images/chap001_img114.jpg
Ayro-





OEBPS/images/chap001_img923.jpg
Pl ng,





OEBPS/images/chap001_img737.jpg
ALY0'slog, Nyt T MEYOS UTTD T Db





OEBPS/images/chap001_img105.jpg





OEBPS/images/chap001_img729.jpg
11T S-20.51,





OEBPS/images/chap001_img148.jpg
z8E





OEBPS/images/chap001_img436.jpg
wh





OEBPS/images/notes_img1200.jpg
.





OEBPS/images/chap001_img084.jpg
TUVETENETEY EpRo) dLyerfoy,





OEBPS/images/chap001_img479.jpg
%253





OEBPS/images/chap001_img415.jpg





OEBPS/images/chap001_img440.jpg
w0k





OEBPS/images/chap001_img428.jpg
-Bzg '





OEBPS/images/chap001_img355.jpg
(swp) we (o%cipe) vc i (HCE)





OEBPS/images/chap001_img398.jpg





OEBPS/images/chap001_img656.jpg
At A,





OEBPS/images/chap001_img342.jpg





OEBPS/images/PAG_00000183_IL000001.jpg
Lithoy. de €. Molte

3 3 3 S N
& ~S TN N N :
N 3 3 (
< Mm =) //, = /m i FWM > N %
N N S S
5 e X )
©r q o X
& ) 8
] §e AN

%

= 1
S

o

&
i

Qé’fzj

T 1 g @rf@@ ]T;';ﬂ Masi

/,(/(//7

OZ{%//

THEN <L
T Bl &l

@
o

a0l

Tﬂ @ﬂ’ “§§ ‘r I 9 T'ﬂ (/tmj%%/_

f el |er

1)

S oty

1 @
o

<N
o

B2
A

=
~==

.
il

S
=z g

[
S

A

|

&1l
=
VA

1y
=
&

G(<4

Ma (pm/%»@'

1c

A & A

2 Brogendee

(i

12

W+ 4

13

14

%m

15

Tl 2 MTE A = 4

[

a
6

SRl | o

T 50 e | W FE e | 20

[ o0 oo | U PR T






OEBPS/Polices/LiberationSans-Bold.ttf


OEBPS/images/chap001_img908.jpg
Yuvewly &c.





OEBPS/images/chap001_img257.jpg
SD¥VC,





OEBPS/images/chap001_img1004.jpg
B UJ29-CILNTY





OEBPS/images/chap001_img509.jpg
Dpeups, Aroéri, sz~





OEBPS/images/chap001_img1047.jpg
KUTAK





OEBPS/images/chap001_img850.jpg
NEQHY





OEBPS/images/chap001_img1128.jpg
T 0 5





OEBPS/images/chap001_img261.jpg
g}u P





OEBPS/images/chap001_img592.jpg
TITENPH





OEBPS/images/chap001_img765.jpg
Viog Tov HAkou,





OEBPS/images/chap001_img837.jpg
e pK UcopTCH





OEBPS/images/chap001_img942.jpg
( Drsarey)





OEBPS/images/chap001_img985.jpg
DAKCHTDC ,





OEBPS/images/chap001_img578.jpg
- MCVIT® ou MCA1b





OEBPS/images/chap001_img764.jpg
CIAIOV Touis





OEBPS/images/chap001_img950.jpg
AR





OEBPS/images/chap001_img1055.jpg
PAMEIH , PIVE





OEBPS/images/chap001_img987.jpg
lizo2vnc Howscpco





OEBPS/images/chap001_img758.jpg
2 (34D 9% ¢





OEBPS/images/chap001_img944.jpg
Boret - il





OEBPS/images/chap001_img993.jpg
O~xcnbinc





OEBPS/images/chap001_img1049.jpg
Ap{4¢f18





OEBPS/images/chap001_img691.jpg
Lol OMOUMEVNY JLET L Yapeos [SLTiAEUELY.





OEBPS/images/chap001_img936.jpg





OEBPS/images/chap001_img979.jpg
MAAKCENTRC





OEBPS/images/chap001_img1160.jpg
€AMWV I





OEBPS/images/chap001_img843.jpg
QOoopbas





OEBPS/images/chap001_img657.jpg
VEY





OEBPS/images/chap001_img190.jpg
&) Gy o)y





OEBPS/images/chap001_img614.jpg
érsupuary ( Stwe)





OEBPS/images/chap001_img229.jpg
AP, plies T, X WYy Sl s, et o





OEBPS/images/chap001_img334.jpg





OEBPS/images/chap001_img541.jpg
TEUS0.





OEBPS/images/chap001_img584.jpg
T oM METX1 5,





OEBPS/images/chap001_img1075.jpg
Tiov S BovAomevor Yeg~vei XHNAAQIEKA (0-





OEBPS/images/chap001_img113.jpg
Test1aNOo,





OEBPS/images/chap001_img1148.jpg
TIETEMENOC





OEBPS/images/chap001_img407.jpg
PR





OEBPS/images/chap001_img156.jpg
2o





OEBPS/images/chap001_img1012.jpg
CENCEN. ...

RS
BOUBEY. . . .

D¥DKO¥EX. .

Sensen: . . .

SRhat oo

Bhofthefi v

Quodjouedj .

Sonare, sonner, rendre
un son.

Sputum, crachat.

Cracher.

Micher,

Frapper,

Sistre , instrument de
percussion.





OEBPS/images/chap001_img1061.jpg





OEBPS/images/chap001_img363.jpg





OEBPS/images/chap001_img916.jpg
At zy Prasce





OEBPS/images/chap001_img499.jpg
NO%h





OEBPS/images/chap001_img871.jpg
2ET0YYIG OU ZETOY YWl





OEBPS/images/chap001_img107.jpg
Tegienos;





OEBPS/images/chap001_img1154.jpg
Rycoc





OEBPS/images/notes_img1236.jpg
SHY





OEBPS/images/chap001_img620.jpg
S eR UMM WY





OEBPS/images/chap001_img328.jpg





OEBPS/images/chap001_img256.jpg
T YEVETAIA





OEBPS/images/chap001_img299.jpg





OEBPS/images/chap001_img663.jpg
[0 4\





OEBPS/images/notes_img1229.jpg
Dowineict





OEBPS/images/chap001_img362.jpg
THE





OEBPS/images/chap001_img290.jpg
Tpp2., 0%PD.





OEBPS/images/chap001_img922.jpg
6pramike (Tepmavinos,





OEBPS/images/chap001_img329.jpg





OEBPS/images/chap001_img591.jpg
v sopmnpr





OEBPS/images/chap001_img736.jpg
Il7oAemeaLios,





OEBPS/images/chap001_img106.jpg
AvToxpaTQp,





OEBPS/images/chap001_img149.jpg
0f¢E,





OEBPS/images/chap001_img335.jpg
EC





OEBPS/images/chap001_img441.jpg
nNo%h, Wi





OEBPS/images/chap001_img183.jpg
Aoxupalew,





OEBPS/images/chap001_img1054.jpg
Poax





OEBPS/images/chap001_img262.jpg





OEBPS/images/chap001_img520.jpg
vou@is ou HavouPis





OEBPS/images/chap001_img800.jpg
Z2UNERICT





OEBPS/images/chap001_img399.jpg
¢





OEBPS/images/chap001_img508.jpg
Hra,





OEBPS/images/chap001_img809.jpg
“1'8pic kzicpe (Tibeeros Keioap)





OEBPS/images/chap001_img083.jpg
TlaLvog





OEBPS/images/chap001_img429.jpg
Xvoumis





OEBPS/images/chap001_img478.jpg
TVTB&





OEBPS/images/chap001_img435.jpg
WO¥C





OEBPS/images/chap001_img177.jpg





OEBPS/images/chap001_img1127.jpg
NI





OEBPS/images/chap001_img770.jpg





OEBPS/images/chap001_img1082.jpg
HUERONOY L 5 U ELONOM KOS o xue/aka),;w&m





OEBPS/images/chap001_img986.jpg
R2onmIp2





OEBPS/images/chap001_img341.jpg
&K,





OEBPS/images/chap001_img514.jpg
Abwbic.





OEBPS/images/PAG_00000290_TB000003.jpg
EKAYON AYAHCANTOC EI'® IIOBAIOC BAABINOC
PWNAC TAC OEIAS MEMNONOC H ®AMENO®





OEBPS/images/chap001_img685.jpg
TT0lY0)





OEBPS/images/chap001_img090.jpg
TKTS,





OEBPS/images/chap001_img082.jpg
AUTo){,@LT@P Kaua-oula Aopmi-





OEBPS/images/chap001_img1110.jpg
Hrs





OEBPS/images/chap001_img1021.jpg
EISHT. . . Cceur venant, sentir ve-
nir son cceur, c.-a-d., Réver, réfléchir.
BWISKT. Méler le coeur. ... .. Temperer,persuader.
K& SHT.. . Poser ou placer son
CeUT. .. ........Seconfler.
YsrT. .. Donner son ceeur.. . . Observer, examiner.
xexs iy, Trouver de ceeur. . . . Savoir,

e suT. Remplir le ceeur.. . . . Satisfaire, contenter.





OEBPS/images/chap001_img163.jpg
Beur





OEBPS/images/chap001_img1196.jpg
wePTL 90/)(970&





OEBPS/images/chap001_img623.jpg
HCY





OEBPS/images/chap001_img984.jpg
ivoAr0iC





OEBPS/images/chap001_img798.jpg
CERh





OEBPS/images/chap001_img228.jpg
B W, K,





OEBPS/images/chap001_img895.jpg
CDXTIN, €1 VEL





OEBPS/images/notes_img1225.jpg
WY 0% CLANNYLPQ UMEVGWY KAKEL TIVAS CUVIYLOVE,





OEBPS/images/chap001_img356.jpg
CITE “T¥EY





OEBPS/images/chap001_img767.jpg





OEBPS/images/chap001_img364.jpg
THEY





OEBPS/images/chap001_img953.jpg





OEBPS/images/chap001_img267.jpg
TB0¥UN





OEBPS/images/chap001_img309.jpg
0%Y





OEBPS/images/chap001_img511.jpg
Apovnei-¢,





OEBPS/images/chap001_img139.jpg
TIANZ





OEBPS/images/chap001_img236.jpg
W oriri, nasci; WH,





OEBPS/images/chap001_img437.jpg
A\{o &7 I8





OEBPS/images/chap001_img1068.jpg
T ¢





OEBPS/images/chap001_img712.jpg
A7ToI\wy Hpes-





OEBPS/images/chap001_img1092.jpg
KU EAONOYHN HITE (LUNTIY -rPomm;, et ainypamwdis





OEBPS/images/notes_img1199.jpg
POYPO=.





OEBPS/images/chap001_img694.jpg
(@ \iwrTnc)





OEBPS/images/notes_img1210.jpg
B1hR 25 é

LRSS =





OEBPS/images/chap001_img1149.jpg
B1AR €. L B\¢





OEBPS/images/chap001_img597.jpg





OEBPS/images/PAG_00000390_TB000026.jpg
: \
EMSTN0YPAPILN

Eidy 7oy A 4
S ieegmnn
Alprioy < SR ! :
! RWproNoYRH Sfg TWY WPWTWY SDIXEIWY.
Pl i G N A N
1epoyAUPsiLien RUpIOAGH RN KGTEE LN

qupbonniir.. { TSomRA-
- ,
airsypeTodis.





OEBPS/images/chap001_img252.jpg
VEC





OEBPS/images/chap001_img380.jpg
TEXRY,





OEBPS/images/chap001_img283.jpg
C TN,





OEBPS/images/chap001_img929.jpg
HHR ,





OEBPS/images/PAG_00000091_IL000001.jpg
PLIFS

N
\

30O vEFFFEETTrad = oo

Vsctogtyptier
g/}w/ aloresl,

tnf 00Tl Tyraccy

y ////vv/év// /,//
ke

7

27

Cz

Pagess.

& e <U g / g ™

Nliate G 0.2l
(///W Di/*q,auv‘db:,\b?:})ZX”ﬂuﬂ&/
L RN G B B Al R v
Ry e
WW2 ~_ d dv [0 = Op\





OEBPS/images/chap001_img155.jpg





OEBPS/images/chap001_img124.jpg
TIBPIX.





OEBPS/images/chap001_img310.jpg





OEBPS/images/chap001_img654.jpg
Ov Aunwy @QiAer,





OEBPS/images/chap001_img468.jpg
ne





OEBPS/images/chap001_img379.jpg
XU, <





OEBPS/images/chap001_img108.jpg
I





OEBPS/images/chap001_img396.jpg
pe (Ré)





OEBPS/images/chap001_img727.jpg





OEBPS/images/chap001_img220.jpg





OEBPS/images/chap001_img581.jpg
TICOVNEY ,





OEBPS/images/chap001_img639.jpg
[Ixs





OEBPS/images/chap001_img298.jpg
TWE





OEBPS/images/chap001_img914.jpg
Uiz ot





OEBPS/images/chap001_img1036.jpg
WRUITRRK S,





OEBPS/images/chap001_img212.jpg





OEBPS/images/chap001_img492.jpg





OEBPS/images/chap001_img825.jpg
( Axop-i6, Aywp-ic),





OEBPS/images/chap001_img1134.jpg
MQONIOC MHTPOC KA.





OEBPS/images/chap001_img178.jpg





OEBPS/images/chap001_img1181.jpg
weronoyun dict Ty soivel wy





OEBPS/images/chap001_img1164.jpg
100 YAUDIx





OEBPS/images/chap001_img097.jpg





OEBPS/images/chap001_img1126.jpg
[Ixz20.0 ou Iz,





OEBPS/images/chap001_img453.jpg
i;czsé,





OEBPS/images/chap001_img325.jpg





OEBPS/images/chap001_img1109.jpg
SRR





OEBPS/images/chap001_img1053.jpg
A SUILL ou AdOHeres





OEBPS/images/chap001_img526.jpg
Sevogop





OEBPS/images/notes_img1209.jpg
nIa. S





OEBPS/images/chap001_img195.jpg





OEBPS/images/chap001_img880.jpg
ooVYI6,





OEBPS/images/chap001_img968.jpg
[Icreti





OEBPS/images/chap001_img227.jpg
BT 5 100





OEBPS/images/chap001_img421.jpg
A,





OEBPS/images/chap001_img624.jpg
&PCIKCY





OEBPS/images/chap001_img782.jpg
TUWEC





OEBPS/images/chap001_img291.jpg





OEBPS/images/chap001_img752.jpg
NTX S-ND¥ETE-TE





OEBPS/images/chap001_img154.jpg
20%3N





OEBPS/images/chap001_img693.jpg
(rro;xog)





OEBPS/images/chap001_img799.jpg





OEBPS/images/chap001_img091.jpg
TR





OEBPS/images/chap001_img180.jpg
K[a' . 6ic





OEBPS/images/chap001_img268.jpg





OEBPS/images/chap001_img454.jpg
wER





OEBPS/images/chap001_img640.jpg
nIz, 8





OEBPS/images/chap001_img179.jpg





OEBPS/images/chap001_img365.jpg
€ (WYTEY, CTH. ... WT¥EY O¥CICHIC M5





OEBPS/images/chap001_img855.jpg
(wyexPovai,





OEBPS/images/chap001_img1020.jpg





OEBPS/images/notes_img1226.jpg
LpUes ot paNiset Ty apiliuwy 1 TETPAS cWalxeiTy * M0l dE g TETRLdY





OEBPS/images/chap001_img081.jpg
ANTNZX





OEBPS/images/chap001_img1195.jpg
A,B; T, A,E,I, K, A,M,N, O, IT.P.5>.T v





OEBPS/images/chap001_img551.jpg
Xew





OEBPS/images/chap001_img1067.jpg





OEBPS/images/chap001_img237.jpg
we





OEBPS/images/chap001_img598.jpg
T& Ou Vr





OEBPS/images/chap001_img622.jpg





OEBPS/images/chap001_img928.jpg
QECTOTNG





OEBPS/images/notes_img1198.jpg
CAOYITOS





OEBPS/images/chap001_img983.jpg
JND CIHH





OEBPS/images/chap001_img169.jpg
[\{ite s





OEBPS/images/chap001_img253.jpg
ICE





OEBPS/images/logo_gallica.png
gal lica
BIBLIOTHEQUE
'NUMERIQUE





OEBPS/images/chap001_img381.jpg
MNEXZK, TEXE, MEXZEY, NEXBC





OEBPS/images/chap001_img952.jpg
Iz s





OEBPS/images/chap001_img282.jpg
Cau et CON





OEBPS/images/chap001_img1179.jpg
HYUCLONOYHM





OEBPS/images/chap001_img841.jpg
Can (OcpTrcti) 221 RO ( Basiies.





OEBPS/images/chap001_img469.jpg
H'Tz'sa





OEBPS/images/chap001_img350.jpg
TXE, TONE,





OEBPS/images/chap001_img438.jpg
Kyou@is





OEBPS/images/chap001_img713.jpg
TEC9s,





OEBPS/images/chap001_img566.jpg
MLLONUWE PUIALE,





OEBPS/images/chap001_img1091.jpg
oupuGoAsrn





OEBPS/images/chap001_img1035.jpg





OEBPS/images/chap001_img582.jpg
Keumewp (peuese )





OEBPS/images/chap001_img638.jpg
Hye7rnmevog





OEBPS/images/chap001_img999.jpg
CzBi03





OEBPS/images/chap001_img493.jpg





OEBPS/images/chap001_img824.jpg
ZBKD ,





OEBPS/images/chap001_img565.jpg
NWEY





OEBPS/images/chap001_img751.jpg
THOE-N"TUIO¥ETE:





OEBPS/images/chap001_img913.jpg
Praco





OEBPS/images/chap001_img840.jpg
Ocopbws;





OEBPS/images/chap001_img221.jpg





OEBPS/images/chap001_img109.jpg





OEBPS/images/chap001_img1125.jpg
N





OEBPS/images/chap001_img211.jpg





OEBPS/images/chap001_img512.jpg
- Apwnei—s.





OEBPS/images/chap001_img326.jpg





OEBPS/images/chap001_img728.jpg
Uzi-mrzs





OEBPS/images/chap001_img1108.jpg
LT L TS L iVIYMOVS ,





OEBPS/images/chap001_img550.jpg





OEBPS/images/chap001_img856.jpg
ALAMY ) |





OEBPS/images/chap001_img292.jpg
npz





OEBPS/images/chap001_img967.jpg
oz





OEBPS/images/chap001_img422.jpg
TS, 0L el N0,





OEBPS/images/chap001_img894.jpg
VXY DHV.CC,





OEBPS/images/chap001_img766.jpg
s TY HAIE Ll7ToAemaiy





OEBPS/images/chap001_img1180.jpg
Ayea:





OEBPS/images/chap001_img783.jpg
C MEIC





OEBPS/images/chap001_img1163.jpg
Ieest,





OEBPS/images/chap001_img096.jpg





OEBPS/images/chap001_img655.jpg
OvAumwy aryazea,





OEBPS/images/chap001_img164.jpg





OEBPS/images/chap001_img397.jpg





OEBPS/images/chap001_img311.jpg
5,





OEBPS/images/chap001_img1052.jpg





OEBPS/images/chap001_img527.jpg
Tl¢lecomoyesting ,





OEBPS/images/chap001_img137.jpg
KATIOZ, KAOTIX.





OEBPS/images/chap001_img323.jpg





OEBPS/images/chap001_img668.jpg
Ov HMXiog @iNeL,





OEBPS/images/chap001_img625.jpg
SUPCIKCY





OEBPS/images/chap001_img811.jpg
HHAIIIOX ou ®AIOX (Di7zraoe).





OEBPS/images/PAG_00000007_IL000001.jpg
Dol p Oy Oglals — gy
B odb 43, ¥1 sl of Sy dade, i Gy ol
VAR umg)l-: = '-"{;" ( dwdall





OEBPS/images/chap001_img439.jpg





OEBPS/images/chap001_img595.jpg





OEBPS/images/chap001_img781.jpg
UWEY EIY





OEBPS/images/chap001_img366.jpg
cnyg (o)





OEBPS/images/chap001_img552.jpg
Xemmis,





OEBPS/images/chap001_img293.jpg





OEBPS/images/chap001_img927.jpg





OEBPS/images/chap001_img064.jpg
page 53 PLE.

! & BIR B

S = ) R
bl I i
s NIAD N N

7 ~ 4 K

S &5 | xpxN s

" = MA M

- ol OLE L
g e P B

7 1% gty 0.0U -
" 9 0. OSCH s

2| B 7 il

: 1 oU

s — F v

75 . }FJ ENE 1






OEBPS/images/chap001_img1023.jpg
“{TOT ouU EPTIOT,





OEBPS/images/chap001_img250.jpg





OEBPS/Polices/LiberationSerif-BoldItalic.ttf


OEBPS/images/chap001_img110.jpg
Oim-





OEBPS/images/notes_img1197.jpg
T$Y, TIRY, Treqy





OEBPS/images/chap001_img153.jpg
PSP A\





OEBPS/images/chap001_img196.jpg





OEBPS/images/chap001_img080.jpg





OEBPS/images/chap001_img1038.jpg
ey





OEBPS/images/chap001_img351.jpg
o 716 Iaiog %9y Ocieros viog o e7ra~





OEBPS/images/chap001_img524.jpg
Manoic .





OEBPS/images/chap001_img394.jpg
By X ¢





OEBPS/images/chap001_img567.jpg
b L2 5111103 QU
Jamitzs. . ..
Imimrzs.. . .
e (2310112 S-PPE

I3mic (0¥CIpE)-

Slexmiv (RCE)- - -
Jrmitanme. . .

Fiép-an-Re.. ..
Fiép-an-Amon.
Ftép-an-Prah. .

Fiép-Ptah . ...

Fiép-Saté. . . ..

Fiép an-Ousiré.

Ftép-an-Isé . ..
Fiép-an-Anébé .

L’éprouvé par le Soleil..
L’éprouvé par Amon. .
L’éprouvé par Phthah
L’éprouvé par Phthah..
L’éprouvé par Saté. . ..
L’éprouvé par Osiris..
L’éprouvé par Isis. ..

L’éprouvé par Anubis. .

n.e 338,
n.°339.

.. D% 340,

n.° 340.
n.° 344.

. n.° 341,
. 0O 342,

n° 343.





OEBPS/images/notes_img1223.jpg
TpappuaTwy de Tergons dapoests ( E’Zi:bwcfn TTvdeyoecc) , Emcoroea-





OEBPS/images/chap001_img125.jpg
Kd,m-ab,)





OEBPS/images/chap001_img982.jpg
Bpmikc





OEBPS/images/chap001_img092.jpg
215 AR,





OEBPS/images/chap001_img726.jpg
L19.8y





OEBPS/images/chap001_img265.jpg
TON¥E, “TYE,





OEBPS/images/chap001_img769.jpg





OEBPS/images/chap001_img854.jpg
Ve @ovres (AnpwaTiol), AEONTOX TA EMITPOZOEN





OEBPS/images/chap001_img897.jpg





OEBPS/images/chap001_img168.jpg
quT





OEBPS/images/chap001_img222.jpg





OEBPS/Polices/LiberationSerif-Italic.ttf


OEBPS/images/chap001_img095.jpg
o





OEBPS/images/notes_img1211.jpg
SATEI THI KAI HPAL





OEBPS/images/chap001_img052.jpg
Ny





OEBPS/images/chap001_img1124.jpg





OEBPS/images/chap001_img1167.jpg
1EQ9 Y AUDIKN )





OEBPS/images/chap001_img1094.jpg
N OJd TWY WPWTWY SVIYEIWY KWPIOAOURN





OEBPS/images/chap001_img494.jpg
Aure Aub,





OEBPS/images/chap001_img193.jpg





OEBPS/images/chap001_img1051.jpg
DY UIUT





OEBPS/images/chap001_img238.jpg
CYENILIT,





OEBPS/images/chap001_img338.jpg





OEBPS/images/chap001_img882.jpg
Mrosies (23) Ocpu ou Ocpbr,





OEBPS/images/chap001_img466.jpg
29.9.0%EIDDNE "KHPO" LiP.A E'TE'TNSE’L&E{{E NBT—EC{’T(UN
BT e P





OEBPS/images/chap001_img754.jpg
TALETNCAO WY





OEBPS/images/chap001_img165.jpg
Bow





OEBPS/images/chap001_img423.jpg
(wny ,





OEBPS/images/chap001_img1194.jpg





OEBPS/images/chap001_img797.jpg





OEBPS/images/chap001_img1151.jpg
KADTTTD ;





OEBPS/images/chap001_img122.jpg





OEBPS/images/chap001_img1139.jpg
IHETEMENOC,





OEBPS/images/chap001_img067.jpg





OEBPS/images/chap001_img539.jpg
‘I'2y R ou T2y TE BH,





OEBPS/images/chap001_img1066.jpg





OEBPS/images/chap001_img150.jpg
BKE





OEBPS/images/chap001_img827.jpg





OEBPS/images/chap001_img998.jpg
D UToNuic





OEBPS/images/chap001_img451.jpg
XYOUIS, pn, Xk, xpn et yauabay,





OEBPS/images/chap001_img912.jpg
Prescc





OEBPS/images/chap001_img955.jpg
TN,





OEBPS/images/PAG_00000078_IL000001.jpg





OEBPS/images/chap001_img065.jpg





OEBPS/images/chap001_img251.jpg
MEC





OEBPS/images/chap001_img969.jpg
Ocop-cn





OEBPS/images/notes_img1224.jpg
DIRWY 5 %y 1€Q9 YNUDIHWY ¥y OUMGONKLY * TWV JAEV KOIVONOVOUMEVWY XALTO LdiAY TV





OEBPS/images/chap001_img480.jpg
Hya7rnuevos uro Tou D





OEBPS/images/chap001_img294.jpg
T0T0s,





OEBPS/images/chap001_img810.jpg
NAAKCENTIPC (AAeEarndbog )





OEBPS/images/chap001_img667.jpg
(WA ) TTIE 3%





OEBPS/images/chap001_img853.jpg
ANny ok





OEBPS/images/chap001_img896.jpg
21CE ,





OEBPS/images/chap001_img926.jpg





OEBPS/images/chap001_img669.jpg





OEBPS/images/chap001_img780.jpg





OEBPS/images/chap001_img1138.jpg
TUTTERLLS .





OEBPS/images/chap001_img626.jpg
SIUPCIKCE





OEBPS/images/chap001_img711.jpg
MET A awPRIoVING )





OEBPS/images/chap001_img652.jpg
nIsu.





OEBPS/images/chap001_img568.jpg
Terfipr. . oo Fiép-an-Ri....
Jrmkz 0. . . . Frép-an-Amon.
kxS, . . . Frépan-Prah..
s, . . . . Fiép-Puah....
SamemTh. . o - Frép-Saté. . ...

Iymiiv (0%CIpE). Frép an-Ousiré.

Iz (HC?.) ... Fitp-an-Isé . ..
B NI, . . Fépan-Anébs .

L’éprouvé par le Soleil.. n.° 338.
L’éprouvé par Amon. . n.°339.
L’éprouvé par Phthah.. vn.° 34o.
L’éprouvé par Phthah,. n.° 340.
L’éprouvé par Saté. ... n.° 344,
L’éprouvé par Osiris.. . n.° 341.
L’éprouvé par Isis. ... n° 342.

L’éprouvé par Anubis. . n° 343.





OEBPS/images/chap001_img339.jpg





OEBPS/images/chap001_img695.jpg
AMNOG TTO0IY05 SBUTELIS





OEBPS/images/chap001_img093.jpg





OEBPS/images/chap001_img050.jpg
w22, 106





OEBPS/images/chap001_img223.jpg





OEBPS/images/chap001_img266.jpg
TZNE, “TBONE,





OEBPS/images/chap001_img768.jpg
(JE ou.CE,





OEBPS/images/chap001_img725.jpg
NVLTTHIALEVOG,





OEBPS/images/chap001_img1166.jpg
1geeL |





OEBPS/images/chap001_img553.jpg
XEMMUWD OU XEUWUIG





OEBPS/images/chap001_img138.jpg
TMITANX ; TMTIANZ , TMI-





OEBPS/images/chap001_img1123.jpg
YO0 B





OEBPS/images/chap001_img510.jpg
po¥pH , "Harouéri





OEBPS/images/chap001_img596.jpg
TME X =





OEBPS/images/chap001_img681.jpg
OTOIY06 @ pw-





OEBPS/images/chap001_img981.jpg
H7oAric et TIT2021C ,





OEBPS/images/PAG_00000465_TB000020.jpg
A. Vulgaires( dyuomect et dWuaidy par Hérodote et Diodore.
dits. .. 5)7)5"/5“’" dans Pinscription de Rosette.

_ECRITURE €msoropeapind par Clément d’Alexandrie.
EGYPTIENNE ,
d“’:“ée a. Hiératiques ou écriture: sacerdotale , qu'on
par !—Icrodcte, peut appeler hiérographique.
‘ond'orf:, B. Sacrés, 5
Pinscription divisés a'. Cyriologiques, formés des pre-
d;. Rosette, par mires lettres de 'alphaber.
€n deux gen\‘es C‘émcnt e
e e Ty a”. Cyriologiques
savoir, les. ., . i Ph‘que’,' : par imitation.
g composés | 4. Symboliques
des.. . comprenant| ,, .
= P ok '?5’. Tropiques.
cls Enigmnliqucs.





OEBPS/images/chap001_img680.jpg
!J"T’OIXDé ’71’/3!4)7‘0;





OEBPS/images/chap001_img166.jpg
00N





OEBPS/images/chap001_img352.jpg
movas 7@ @ates avrov Ogipel.





OEBPS/images/chap001_img395.jpg





OEBPS/images/chap001_img610.jpg





OEBPS/images/chap001_img424.jpg
"L





OEBPS/images/chap001_img094.jpg
ZEETOXZ





OEBPS/images/chap001_img653.jpg
TS WXy





OEBPS/images/chap001_img123.jpg





OEBPS/images/chap001_img467.jpg
Rpowoc eve Hevhe me=wit Hpzicroc eve =z s

PN o





OEBPS/images/chap001_img997.jpg
MNTDING et " A-Tnpizave.,





OEBPS/images/chap001_img1165.jpg
1800 YAUDIXL





OEBPS/images/chap001_img051.jpg
mogﬂ* :





OEBPS/images/chap001_img696.jpg
HArog Geog meras, deoaorng oveayou.





OEBPS/images/chap001_img869.jpg





OEBPS/images/chap001_img1037.jpg
20T, eReuit .





OEBPS/images/chap001_img1050.jpg
(8} {4 S5\ Y





OEBPS/images/chap001_img525.jpg
FeyeLnony .





OEBPS/images/PAG_00000231_TB000005.jpg
LE ROI ( HORUS ) FILS D’ ‘ AMENOPHIS )





OEBPS/images/chap001_img881.jpg
2600V Y ~I¢





OEBPS/images/chap001_img580.jpg
METIN0G , FappmiTIYV 06,





OEBPS/images/chap001_img826.jpg
HNziapoxH





OEBPS/images/chap001_img954.jpg
1589





OEBPS/images/chap001_img710.jpg
Oy AmwoNwy Q@iAElL,





OEBPS/images/chap001_img911.jpg
Ueizeoen





OEBPS/images/chap001_img753.jpg
T e paLnoy-





OEBPS/images/chap001_img1193.jpg





OEBPS/images/chap001_img796.jpg
BAZIAETS





OEBPS/images/chap001_img495.jpg





OEBPS/images/chap001_img452.jpg
w8, wo%R, KO¥., PH





OEBPS/images/chap001_img1150.jpg
KAOTUTA





OEBPS/images/chap001_img194.jpg





OEBPS/images/chap001_img367.jpg
TIIC





OEBPS/images/chap001_img066.jpg
hiRgay





OEBPS/images/chap001_img151.jpg
OKE





OEBPS/images/chap001_img239.jpg
WEKMES , WENCON,





OEBPS/images/chap001_img324.jpg





OEBPS/images/chap001_img1022.jpg
TO°L





OEBPS/images/chap001_img1065.jpg





OEBPS/images/chap001_img392.jpg





OEBPS/images/chap001_img481.jpg
brEs.





OEBPS/images/chap001_img216.jpg





OEBPS/images/chap001_img402.jpg
Zgvg,





OEBPS/images/chap001_img127.jpg
KZPZ,





OEBPS/images/chap001_img224.jpg





OEBPS/images/chap001_img449.jpg
Xapnhay





OEBPS/images/chap001_img635.jpg
28.2C, MICE,





OEBPS/images/chap001_img313.jpg
0%y,





OEBPS/images/chap001_img724.jpg
.23





OEBPS/images/chap001_img910.jpg
Presce





OEBPS/images/chap001_img627.jpg
reIE,





OEBPS/images/notes_img1205.jpg
ETRE





OEBPS/images/chap001_img046.jpg
TITOAMHZX .





OEBPS/images/chap001_img902.jpg
E1 9.8





OEBPS/images/chap001_img321.jpg





OEBPS/images/chap001_img732.jpg
Ov HXiog wegexpivey,





OEBPS/images/chap001_img240.jpg
vlog,





OEBPS/images/chap001_img708.jpg
€96,





OEBPS/images/chap001_img119.jpg
VEPmavinog





OEBPS/images/chap001_img1122.jpg





OEBPS/images/chap001_img457.jpg
A,u.eanté





OEBPS/images/chap001_img1025.jpg
2UXIp,





OEBPS/images/chap001_img143.jpg





OEBPS/images/chap001_img554.jpg
TTRMNDH,





OEBPS/images/chap001_img805.jpg
Rziczpe (Kaioaess),





OEBPS/images/chap001_img376.jpg





OEBPS/images/PAG_00000052_IL000001.jpg
fmmul}{;, 2.2
e [ (D)
10 2 . @9% @ 3
R v
prrap

15
000

1 Eiﬁféﬁg

14
1]

3

==

Tethog de C Motte,






OEBPS/images/chap001_img279.jpg
HCE





OEBPS/images/chap001_img570.jpg
Ocprwy (To10E)





OEBPS/images/chap001_img1009.jpg
ne.:





OEBPS/images/PAG_00000423_IL000001.jpg
~N
S O/ o5
PPN J .\\ <
5 o .n‘,_\.\.\ A :
W = \ N :
=]
\_ 2

% r- -

= 4 . 2 Q S B

=) 2 3 o]
X 7 @ “
i = m% N
B \\\ > ~
N >3/ - . *
N S 2Z i =
o 5 L. G






OEBPS/images/chap001_img295.jpg





OEBPS/images/chap001_img651.jpg
NyAL7THIEVOS uTD TY Db,





OEBPS/images/chap001_img1087.jpg





OEBPS/images/chap001_img198.jpg





OEBPS/images/chap001_img062.jpg
7 9
avToRpeLlwp,





OEBPS/images/chap001_img473.jpg





OEBPS/images/chap001_img1106.jpg
HUCLOAOYIN dld TWY WP TWV 0l0)YEIWY





OEBPS/images/chap001_img1184.jpg
L -1 I !";d
T WEPTL SVIY





OEBPS/images/chap001_img778.jpg
s A uTo HAuov @ilovmevog,





OEBPS/images/chap001_img972.jpg
Prssce





OEBPS/images/chap001_img786.jpg





OEBPS/images/chap001_img1192.jpg





OEBPS/images/chap001_img697.jpg
Acowpnmey ool [S10V ATLITX0LIY.





OEBPS/images/chap001_img980.jpg
li2smoc ;





OEBPS/images/PAG_00000390_TB000007.jpg
. ﬁm@}\axuq)m;; >
] fe@acnxi; 5
] Ie@ylv(pmﬁ.





OEBPS/images/chap001_img859.jpg
002 et OB





OEBPS/images/chap001_img1079.jpg
(2dOUes





OEBPS/Polices/LiberationSerif-Bold.ttf


OEBPS/images/chap001_img868.jpg
T(s1uE)yq vpy Bz





OEBPS/images/chap001_img957.jpg





OEBPS/images/chap001_img1177.jpg
weronopn dia





OEBPS/images/chap001_img949.jpg
9)8 T3\ (d





OEBPS/images/notes_img1221.jpg
KAOITID





OEBPS/images/chap001_img1130.jpg





OEBPS/images/chap001_img071.jpg





OEBPS/images/chap001_img1113.jpg
Ueesfe





OEBPS/images/notes_img1230.jpg
Dosvinmic ey oL





OEBPS/images/chap001_img716.jpg
Il s -KoE-22.21





OEBPS/images/chap001_img1121.jpg
,“,





OEBPS/images/chap001_img1169.jpg
Itpct





OEBPS/images/chap001_img410.jpg





OEBPS/images/chap001_img054.jpg
IITOAEMAIOX.





OEBPS/images/chap001_img135.jpg
ATTOKPTOP.





OEBPS/images/notes_img1213.jpg
3 W MY WX M N





OEBPS/images/chap001_img643.jpg
EIAAY





OEBPS/images/chap001_img152.jpg
s





OEBPS/images/chap001_img1040.jpg
(oyouoy)





OEBPS/images/chap001_img208.jpg





OEBPS/images/chap001_img1017.jpg
2.0°F Ou MET,





OEBPS/images/PAG_00000388_TB000011.jpg
TEXTE
DE CLEMENT D’ALEXANDRIE (1).

Avmizg of mg’ Alyriors -

, ~ \ , \
dwwouevos , @pwToy ey mfloy Ty

Abrliey pepudmos wibodby én-

paybevover, Ay EMISTOAOTPA-
SIKHN raouutvny * J\eéﬂpov a5

7y TEPATIKHN , §

1 ;@ﬁyw of
ie{:o}ea/.xm’];;‘ z;r-nf'vmv 48 K; Te-

; i
set]alay my TEPOTAYOIKHN , i1¢

TRADUCTION.

« Ceux qui parmi les Egyp-
»tiens (2) recoivent de Iins-
» truction , apprennent d’abord le
» genre d’écriture égyptienne qu'on
» appelle épistolographique : [ ils
» apprennent] en second lieu LA~
» ratique , dont se servent les hié-
» rogrammates ; et enfin ’hiérogly-
» phigue. »

» L’hiéroglyphique [est de deux
» genres], un exprimant au propre





OEBPS/images/chap001_img1096.jpg
(72





OEBPS/images/chap001_img562.jpg
MAVONHC





OEBPS/images/chap001_img820.jpg





OEBPS/images/chap001_img545.jpg
( PUILSE ) WE K METZAN ( puiee) ¢ (X)) ( TurAay)





OEBPS/images/chap001_img876.jpg
o"3p,





OEBPS/images/chap001_img306.jpg





OEBPS/images/chap001_img464.jpg
une“ri' frTecifie Epupeue Eeqoeeuy T FpDC e
awoc 2T XBIPE HpH R 2¢E 2P0 S Moos (4).





OEBPS/images/chap001_img287.jpg
BaaiAeug





OEBPS/images/chap001_img197.jpg





OEBPS/images/chap001_img286.jpg
COoO¥IN





OEBPS/images/chap001_img375.jpg





OEBPS/images/chap001_img561.jpg
MU.GHG ,





OEBPS/images/chap001_img650.jpg
br sy, Pprrsazry,





OEBPS/images/chap001_img189.jpg





OEBPS/images/chap001_img500.jpg
or





OEBPS/images/chap001_img472.jpg





OEBPS/images/chap001_img448.jpg
L2022





OEBPS/images/chap001_img322.jpg
ip OB





OEBPS/images/chap001_img411.jpg





OEBPS/images/chap001_img723.jpg
MITS-VAY, |





OEBPS/images/chap001_img047.jpg
IITAOMHX





OEBPS/images/chap001_img225.jpg





OEBPS/images/chap001_img812.jpg
115 (o702 (olR





OEBPS/images/chap001_img136.jpg
KATIZ,





OEBPS/images/chap001_img233.jpg





OEBPS/images/chap001_img1024.jpg
SITOT,





OEBPS/images/chap001_img304.jpg
B.0%T





OEBPS/images/chap001_img555.jpg
- AR,





OEBPS/images/notes_img1222.jpg
dyuonixa ou dyuwdyw ( jecmumote )





OEBPS/images/chap001_img401.jpg
Aovy





OEBPS/images/chap001_img160.jpg
Sp.A





OEBPS/images/chap001_img571.jpg
OcpweT





OEBPS/images/chap001_img707.jpg
ATON®Y, OU ATOINGY KPRTE





OEBPS/images/chap001_img1008.jpg
b £101 0B T





OEBPS/images/chap001_img1088.jpg
S0 bt





OEBPS/images/chap001_img126.jpg
Katoaegs





OEBPS/images/chap001_img063.jpg
GLU’T‘Ode/T'wJD





OEBPS/images/chap001_img1185.jpg
( @esstFemera )





OEBPS/images/chap001_img142.jpg
MITNZX.





OEBPS/images/chap001_img903.jpg
Prauce





OEBPS/images/chap001_img634.jpg
Ocopevmios





OEBPS/images/chap001_img359.jpg
EmAIAIVAS





OEBPS/images/chap001_img628.jpg
AR S PCIKCY





OEBPS/images/PAG_00000268_IL000001.jpg
SIS A5






OEBPS/images/chap001_img296.jpg
TOT 05





OEBPS/images/chap001_img787.jpg
EPEC





OEBPS/images/notes_img1206.jpg
TETRE;





OEBPS/images/chap001_img806.jpg
M T-





OEBPS/images/chap001_img393.jpg





OEBPS/images/chap001_img884.jpg
Oooptiwe ou Ocoplwy.





OEBPS/images/chap001_img939.jpg
AMNMa 1ap 00 MEMNONA of Onoaiol AE)9uai





OEBPS/images/chap001_img1078.jpg
2fodloTO6,





OEBPS/images/chap001_img867.jpg
TONY AR T





OEBPS/images/chap001_img956.jpg
B ¥IN





OEBPS/images/chap001_img1018.jpg
29T SHTUITHAS. ,





OEBPS/images/chap001_img777.jpg
HAiov





OEBPS/images/chap001_img883.jpg
Oocopvwy .





OEBPS/images/chap001_img1131.jpg
TN,





OEBPS/images/PAG_00000258_IL000001.jpg
= e

~IPEE:

o) #= -+ e (020}

)
(T
%@
oD -

|

1132 PR 21T [F T fasty
b et feubufe, 1M s
18 S0 5 BT =f Bob1l =t

DW= eaff 5

Tie2|i= A SRR
77 V= ﬁ == =
R






OEBPS/images/chap001_img1168.jpg
( yeyrvuuera )





OEBPS/images/notes_img1212.jpg
by D¥m oo pew nby oyamy Thnd rveennn saws o
55 AN APYTTORA A TN M) S 00 ATER AR AP ¢ s





OEBPS/images/chap001_img1191.jpg





OEBPS/images/chap001_img877.jpg
fakl/7di]





OEBPS/images/chap001_img644.jpg





OEBPS/images/chap001_img369.jpg
EZWTT TICO¥ TN £ATECIENIT O¥ECTIZCIZNOC ETasz.





OEBPS/images/chap001_img830.jpg
. 6ou .





OEBPS/images/chap001_img232.jpg





OEBPS/images/chap001_img813.jpg
baoiAevs, Ueog Emi@ayng, ov o H@aioToc





OEBPS/images/chap001_img538.jpg
Ilxz20i,





OEBPS/images/chap001_img1041.jpg
(meray)





OEBPS/images/chap001_img215.jpg





OEBPS/images/chap001_img740.jpg
.5\





OEBPS/images/chap001_img305.jpg





OEBPS/images/chap001_img717.jpg
Hee-mrs -2zl |





OEBPS/images/chap001_img1120.jpg
=2 0U T2 el THEY





OEBPS/images/chap001_img053.jpg





OEBPS/images/chap001_img070.jpg
LIS





OEBPS/images/chap001_img1114.jpg





OEBPS/images/chap001_img465.jpg
EXTWN NEL.COD S Aniv NETSiv





OEBPS/images/chap001_img482.jpg
MALTTNIEN G,





OEBPS/images/chap001_img973.jpg
MDeati- 2027 Pruice





OEBPS/images/chap001_img1095.jpg
(weroropnn )





OEBPS/images/chap001_img990.jpg





OEBPS/images/chap001_img209.jpg





OEBPS/images/chap001_img698.jpg
(TTETTIE)





OEBPS/images/chap001_img129.jpg
KIZAPE





OEBPS/images/chap001_img226.jpg





OEBPS/images/chap001_img358.jpg
CN¥ ou CHTITE





OEBPS/images/chap001_img641.jpg
Hyaznmevos





OEBPS/images/chap001_img536.jpg
Anmwyios;





OEBPS/images/chap001_img307.jpg
DXE





OEBPS/images/chap001_img455.jpg
K0%8&





OEBPS/images/chap001_img412.jpg
Ky,





OEBPS/images/chap001_img269.jpg
0¥





OEBPS/images/chap001_img528.jpg
Oancic .





OEBPS/images/chap001_img714.jpg
GCETUID-.21





OEBPS/images/notes_img1207.jpg
T T3, a





OEBPS/images/chap001_img277.jpg
ovopmaTwy, MHTEPA, 70 S é‘su’}e,a@ B o





OEBPS/images/chap001_img048.jpg
oWy





OEBPS/images/chap001_img463.jpg
Oox





OEBPS/images/chap001_img900.jpg
DA- PR CC-2s.





OEBPS/images/chap001_img234.jpg





OEBPS/images/chap001_img420.jpg
Xvou@is, Xvovbts et Xvoumis,





OEBPS/images/chap001_img609.jpg





OEBPS/images/chap001_img382.jpg
TEH, MERBK &¢





OEBPS/images/chap001_img390.jpg
pr R

A

C





OEBPS/images/chap001_img099.jpg
ADPKANS





OEBPS/images/chap001_img1112.jpg
H@aiolog





OEBPS/images/chap001_img242.jpg
SWPCIKCY, SWPCIKCE,





OEBPS/images/chap001_img056.jpg
II7oAemaios.





OEBPS/images/chap001_img161.jpg
By





OEBPS/images/chap001_img1104.jpg
didbyree





OEBPS/images/chap001_img285.jpg
COETUWN





OEBPS/images/chap001_img471.jpg
DOOA,





OEBPS/images/chap001_img491.jpg





OEBPS/images/chap001_img297.jpg





OEBPS/images/chap001_img1178.jpg
WY @WePTWY SvIN%iWY





OEBPS/images/chap001_img958.jpg
N8 TSI





OEBPS/images/chap001_img1007.jpg
16.° Vases, coupes, &c.
o = . o At
17, Figures et formes géométriques. . . .

2103
18.° Formes fantastiques. .

ARSI o )
iFotalidesisignesait v i 864,






OEBPS/images/chap001_img890.jpg
O<cipe 0%zR &t Dwow PR NO¥TE CO¥TEN (i)
wenosse OCopow purse . .. We Ko¥sL &t Nesow
wovve Wewonk purese





OEBPS/images/chap001_img885.jpg





OEBPS/images/chap001_img866.jpg
EHUAETAN,





OEBPS/images/chap001_img400.jpg
Aunpey





OEBPS/images/chap001_img823.jpg
Ne@epevg





OEBPS/images/chap001_img1031.jpg
ABRE ST





OEBPS/images/chap001_img629.jpg
®coyevvnios, Ov Apupwy @Qirer, Oy





OEBPS/images/chap001_img315.jpg





OEBPS/images/chap001_img1107.jpg
HUELOANOYIN Yl fhiprna iy





OEBPS/images/chap001_img1132.jpg





OEBPS/images/chap001_img1175.jpg
el @V





OEBPS/images/chap001_img1140.jpg
AMMOQONIOC





OEBPS/images/chap001_img920.jpg





OEBPS/images/chap001_img1077.jpg
MNoxE





OEBPS/images/chap001_img1183.jpg
ol TWY @PRPTWY SVIYEWY





OEBPS/images/chap001_img141.jpg





OEBPS/images/chap001_img963.jpg
TOTOMOZ-IZ ou TOYOMQS-IS





OEBPS/images/chap001_img206.jpg





OEBPS/images/chap001_img556.jpg
Auevw@is ou AmevoQis,





OEBPS/images/chap001_img1019.jpg
VTS EPU SHT





OEBPS/images/chap001_img599.jpg
Il¥ (KCY)





OEBPS/images/chap001_img1190.jpg





OEBPS/images/chap001_img865.jpg
0y HPANAEL ANNVTTTION





OEBPS/images/chap001_img793.jpg





OEBPS/images/chap001_img966.jpg
HNzicposk





OEBPS/images/chap001_img458.jpg
Apevnt,





OEBPS/images/chap001_img060.jpg
Sl ;





OEBPS/images/chap001_img564.jpg
OxHA K& Do ACT2D¥T PUIALE, |





OEBPS/images/chap001_img750.jpg
FUAOETC NPE “T2EEY TITE S WON¥TE,





OEBPS/images/chap001_img741.jpg
Oy o HQaioglog €odxdpraley





OEBPS/images/chap001_img784.jpg
8P, VPE,





OEBPS/images/chap001_img312.jpg
DXE,





OEBPS/images/chap001_img385.jpg





OEBPS/images/chap001_img991.jpg
IMiepic R2oTic,





OEBPS/images/chap001_img483.jpg
ZATH-Z





OEBPS/images/chap001_img857.jpg
AAKN





OEBPS/images/chap001_img699.jpg
ATwMN\OY XPRTELIS





OEBPS/images/chap001_img814.jpg
EQVMAIRAL(EY, Eixay (woa T¥ Alog, viog Hiov, TIrorepmatiog
aiwvob1os, wyammeros v Tov Dba.





OEBPS/images/chap001_img893.jpg
AR





OEBPS/images/chap001_img1034.jpg
OPUDNALIIE , SNO-





OEBPS/images/notes_img1215.jpg





OEBPS/images/chap001_img214.jpg





OEBPS/images/chap001_img133.jpg
ATTKPTP





OEBPS/images/chap001_img637.jpg
Hya7zonirevos vmo Touv O ..





OEBPS/images/chap001_img722.jpg
NENOETE-2Y





OEBPS/images/chap001_img938.jpg
16, Damreyo@ ou Pameyw®@.





OEBPS/images/chap001_img383.jpg
TEXEY, TMEREK , TEXRE, NMEAKEY, TEXEC





OEBPS/images/chap001_img162.jpg





OEBPS/images/chap001_img1111.jpg
Nty et “f ey,





OEBPS/images/chap001_img535.jpg
eramovy, IeTammawy,





OEBPS/images/chap001_img721.jpg
Owresg-2021





OEBPS/images/chap001_img128.jpg
KIZPX,





OEBPS/images/chap001_img608.jpg
Mc ( ®CY)





OEBPS/images/chap001_img314.jpg





OEBPS/images/chap001_img340.jpg





OEBPS/images/chap001_img357.jpg
D%CIPE,





OEBPS/images/chap001_img1098.jpg
Th WEHTL





OEBPS/images/chap001_img308.jpg





OEBPS/images/chap001_img1006.jpg
(<) o

°

o

°

°

©ON AV AW b o=
o

°

; T
132
1453

1558

@osps celestes. oo
L’homme dans diverses positions. .
Membres humains.. .. .........
Quadrupedes sauvages........
Quadrupedes domestiques. . . . . .
Membres d’animaux. . .

c et s s e e

Oiseaux et membres d’oiseaux. . .
IReisson simcetc i woiseti bk an oo
Reptiles et portions de reptiles. .
Insectes....................
Végétaux, plantes, fleurs et fruits. .
Edifices et constructions.. . . . : . . .
Meubles et objets dart.. . . ... ...
Chaussures , armes, coiffures, scep-
tres, enseignes, ornemens. . .

Ustensiles et instrumens de divers
EHA ISk ek oni o

10.
I120.

6o.
2t
10.
224
50.
10.
30.
14.
Go.
2t

100.

8o.





OEBPS/images/chap001_img055.jpg
IITOAMHX





OEBPS/images/chap001_img901.jpg
2 N-2.21-DHW.CC,





OEBPS/images/chap001_img715.jpg
Hce-2021





OEBPS/images/chap001_img462.jpg
DOAS





OEBPS/images/chap001_img391.jpg





OEBPS/images/chap001_img529.jpg
Tavou@ic





OEBPS/images/notes_img1208.jpg
rebzicTOC





OEBPS/images/chap001_img377.jpg





OEBPS/images/chap001_img970.jpg
Ocpuw





OEBPS/images/chap001_img1032.jpg





OEBPS/images/chap001_img241.jpg





OEBPS/images/chap001_img822.jpg
Ne@pea , NeDépea ,





OEBPS/images/chap001_img199.jpg





OEBPS/images/chap001_img284.jpg
CO¥TEN





OEBPS/images/chap001_img792.jpg
OUUHZDUW R ,





OEBPS/images/chap001_img1105.jpg
0@ wLegdidovey .





OEBPS/images/chap001_img413.jpg
- N0y





OEBPS/images/chap001_img709.jpg
ATTOMGDY weRTECYS.





OEBPS/images/chap001_img490.jpg
SATIZ





OEBPS/images/chap001_img320.jpg





OEBPS/images/chap001_img1069.jpg





OEBPS/images/chap001_img278.jpg
HCE D 20.0%T, HCE TEDP V0¥





OEBPS/images/chap001_img456.jpg
METIZT QI





OEBPS/images/chap001_img235.jpg
wa, g;g. ou g:m.





OEBPS/images/chap001_img1026.jpg





OEBPS/images/chap001_img964.jpg
AMEVDPic





OEBPS/images/chap001_img213.jpg





OEBPS/images/chap001_img892.jpg
Prrsce





OEBPS/images/chap001_img1060.jpg
KEAL





OEBPS/images/chap001_img557.jpg
, AT





OEBPS/images/notes_img1220.jpg
PELIZ KH 21 ESPAI EXN SEN A2 KTE TKEE NG
CTUEAWT EYKH €A, TIRY, (Zoéga, mss. copt. Mus





OEBPS/images/chap001_img965.jpg





OEBPS/images/chap001_img1133.jpg
IIETEMENOC O KAI AM





OEBPS/images/chap001_img061.jpg
BPWIN arschin,





OEBPS/images/chap001_img1027.jpg
KRECERZA,





OEBPS/images/chap001_img779.jpg
VEY ou EIY





OEBPS/images/chap001_img971.jpg
U aronik ,





OEBPS/images/chap001_img484.jpg
SATL >,





OEBPS/images/chap001_img785.jpg
MEPE ,





OEBPS/images/chap001_img1033.jpg





OEBPS/images/chap001_img1076.jpg
v o @¥al, TOUT0 Jp T0 (wov PIAOTEKNQTATON V7mpy( &l





OEBPS/images/chap001_img378.jpg





OEBPS/images/chap001_img1182.jpg
o TV soryeiwy .





OEBPS/images/chap001_img140.jpg
TOMTINZ





OEBPS/images/chap001_img670.jpg
PH.BT ou PRUYE





OEBPS/Polices/LiberationSans-Italic.ttf


OEBPS/images/chap001_img207.jpg





OEBPS/images/chap001_img1097.jpg
VOLULTR ) &





OEBPS/images/chap001_img563.jpg
- M xy





OEBPS/images/PAG_00000154_GE000001.jpg
o,

SMEISSTNE

wapm 4b=4

€

5 A
LEs S






OEBPS/images/chap001_img821.jpg
Ne@eertns ,





OEBPS/images/notes_img1214.jpg
G ey,





OEBPS/images/chap001_img864.jpg
MO0 , MORY,





OEBPS/images/chap001_img679.jpg
TTOkY 05 QEUTELYG, TEATO0G oTO0IY05, et oS





OEBPS/images/chap001_img098.jpg





OEBPS/images/chap001_img937.jpg
Anevo@ig ,





OEBPS/images/chap001_img384.jpg





OEBPS/images/chap001_img1176.jpg
DOD TN





OEBPS/images/chap001_img134.jpg
ATTOKPTP





OEBPS/images/chap001_img049.jpg
P 5 TOAUG,





OEBPS/images/chap001_img642.jpg
R 1D AN





OEBPS/images/chap001_img815.jpg
HEWONETE-202Y .





OEBPS/images/chap001_img858.jpg
=D,





OEBPS/images/chap001_img1005.jpg
K&UJescrury





OEBPS/images/chap001_img1102.jpg
KT pl M GTY )





OEBPS/images/chap001_img1099.jpg
SObYEI 5





OEBPS/images/chap001_img074.jpg
A





OEBPS/images/chap001_img171.jpg





OEBPS/images/chap001_img260.jpg
BICE





OEBPS/images/notes_img1233.jpg
XLAE TY yzy P Azywﬂlax;‘ 0 Aiggcf ﬂmn&a num de m ovoua J}dlpi&r
Juyly ou,ua;yexgjmJ}M et yelp m iy ﬂvm, \JAJ/@, R 0D, kapdia 4
& xapdio war A:yﬂﬂ‘au; Juyic mesConos, % onuaivew iy oyeer 78| o¥d=
waroe, Ny €y xaodion. Hieroglyph. 1, 7.





OEBPS/images/chap001_img887.jpg
Oxz8 & Avon-pr Coeven finenoxve Ocopow
ct Wiewonk Cox (en) T (2550) S THIT it INNETICL





OEBPS/images/notes_img1217.jpg
“(VETCIDLEL





OEBPS/images/chap001_img534.jpg
Hzzei





OEBPS/images/chap001_img348.jpg





OEBPS/images/chap001_img631.jpg
Ov o H@alidiog eovximaley, Hyczy-





OEBPS/images/chap001_img445.jpg
XAM ey





OEBPS/images/chap001_img720.jpg
sarp ¢ Oxcipe-a1





OEBPS/images/chap001_img259.jpg





OEBPS/images/chap001_img503.jpg
O~xcpry





OEBPS/images/chap001_img542.jpg
TBYI BH (N ) A....C T2880,





OEBPS/images/chap001_img992.jpg
F pom





OEBPS/images/chap001_img317.jpg





OEBPS/images/chap001_img406.jpg
s,





OEBPS/images/chap001_img100.jpg
A@erxavos





OEBPS/images/chap001_img461.jpg
OOA





OEBPS/images/chap001_img945.jpg
RIS IP.SY





OEBPS/images/chap001_img848.jpg
qImn





OEBPS/images/chap001_img186.jpg
TOXPAT WP





OEBPS/images/chap001_img678.jpg
ATONGY XEXTECIS :





OEBPS/images/chap001_img414.jpg
KNOY®-¢





OEBPS/images/chap001_img872.jpg
ey





OEBPS/images/chap001_img775.jpg
WEPK ,





OEBPS/images/chap001_img089.jpg
AOTKIAIOX





OEBPS/images/chap001_img430.jpg
2o, Nh, noxh





OEBPS/images/chap001_img615.jpg
SruuipuaT ( Sue)





OEBPS/images/chap001_img791.jpg





OEBPS/images/chap001_img976.jpg





OEBPS/images/chap001_img058.jpg
TtCeyog ;





OEBPS/images/chap001_img518.jpg
Hanois





OEBPS/images/chap001_img1044.jpg
TETPA=





OEBPS/images/chap001_img333.jpg
A\PS}





OEBPS/images/chap001_img879.jpg





OEBPS/images/chap001_img1141.jpg
TIIETEMENOC,





OEBPS/images/chap001_img1013.jpg
Hpzacpess..
SATTAC IR U

SYKEAKIA. . .
WK, . ...
poxpex. ..

VONVEN.. . .

Hepbep. ..

WEY, WICE.. .

Kremrem

el reivesis

Schkelkil. ...

Rodjredjnis

Monmen

Kherkher. . ..

Nef,, nifé. ...

St 1B ruit;
Khradjredj. ..

Grincer les dents.
Stillare, tomber goutte
5
a goutte.
Sonnette.
Avaler.
Frotter, polir.
Ebranler.
Rounfler, stertere.

Souffler.





OEBPS/images/chap001_img485.jpg
3





OEBPS/images/chap001_img921.jpg
Precc.





OEBPS/images/chap001_img477.jpg
Q)*ra





OEBPS/images/chap001_img735.jpg
Emi®@ayne





OEBPS/images/chap001_img760.jpg
Kverov 7eranoviaernesSuwy





OEBPS/images/chap001_img743.jpg
Kueiov TeranoVTaeTnerdwy xbazmep o





OEBPS/images/chap001_img816.jpg
GEXD ou GBKA





OEBPS/images/chap001_img558.jpg
I TIMEAN





OEBPS/images/chap001_img662.jpg
AUNPH





OEBPS/images/chap001_img833.jpg
Yo unTinosg , YA ITIY06 OU YALMUNTIYVO0G ,





OEBPS/images/chap001_img301.jpg
V0%,





OEBPS/images/chap001_img671.jpg
Qv HAlog @iAeh





OEBPS/images/PAG_00000206_IL000001.jpg





OEBPS/images/chap001_img131.jpg
KAIZAPS,





OEBPS/images/chap001_img387.jpg
CENE,





OEBPS/images/chap001_img573.jpg
P LIELANY





OEBPS/images/chap001_img590.jpg
Cusp,





OEBPS/images/chap001_img1045.jpg
YORMAALTOY, 11





OEBPS/images/chap001_img906.jpg
eVl ETN OVTL, €CEVETO WEI5 TOV EAUTOU Doy |





OEBPS/images/chap001_img1117.jpg
Cruost





OEBPS/images/chap001_img808.jpg
PH-CY,





OEBPS/images/chap001_img1028.jpg
R2ASHT.





OEBPS/images/chap001_img1156.jpg





OEBPS/images/chap001_img372.jpg
Te9s





OEBPS/images/chap001_img759.jpg
Mygwox~y, MyUIox€IC





OEBPS/images/chap001_img470.jpg
N5:2 58





OEBPS/images/chap001_img600.jpg
Ilernais





OEBPS/images/chap001_img961.jpg





OEBPS/images/chap001_img686.jpg
Ao





OEBPS/images/chap001_img244.jpg





OEBPS/images/chap001_img801.jpg
Aaoy





OEBPS/images/chap001_img502.jpg
O-<cpx





OEBPS/images/chap001_img588.jpg
nasSp





OEBPS/images/chap001_img1083.jpg
ouTws N W Pegals ToNMaus  oyu@dineru





OEBPS/images/chap001_img349.jpg
FUDMES s srage 39 3 For o ke g il Pére de lui.

STOMECHE: %« i vl b it Pere delle.
Juo";":q b b < o . La mére de lui.
TUON

ALOGTCAEE Y am shgreine |, 5uh La mére d'elle.
SUESERs S e e oo Le fils de lui.
YEG ommsinn oo sswhe ., Sin s Le fils d'elle.
TWE, . . ;
i } ................. Lafille de lui.
;?jg ,? ................. La fille elle,
CUAL POl (i n . Siease. i o Le frére de lui.
GUENS o e, o sty el o Le frére d'elle,
= } .......... Srlalis La seeur de lui.
el &)

CISFC) wormmean | 85 ol alides La seur d'elle.





OEBPS/images/chap001_img863.jpg





OEBPS/images/notes_img1202.jpg
AKPVOET





OEBPS/images/chap001_img146.jpg





OEBPS/images/chap001_img1188.jpg





OEBPS/images/chap001_img116.jpg
BePEvixn





OEBPS/images/chap001_img607.jpg
Cx (®eY)





OEBPS/images/chap001_img1030.jpg
ARTYHTYCT





OEBPS/images/notes_img1216.jpg
o 4 U550 5 5. S





OEBPS/images/chap001_img802.jpg
‘WE9s PATIAEL TEIINVIOY .





OEBPS/images/chap001_img616.jpg
(@p) zrax





OEBPS/images/chap001_img243.jpg





OEBPS/images/chap001_img332.jpg
NEQ





OEBPS/images/chap001_img057.jpg
=eCao’os





OEBPS/images/chap001_img1014.jpg
COECOE T o SOlSGlo

PEKPIKE.;. e Rekrike s i

DL T ol Ouidssreg

WORWBE. . . . Chouchou % . .

EpMecaiN.. . Bridj.. .

aepugeup. . . . Cherchér. .

AZAL, Ao¥Azy. Lali, loulai.

Un instant trés-
rapide.

Clignoter , clin-
d'eil.

Voix.

Louer, flatter, ca-
resser.

Eclair,

Détruire, déyaster.

Se rejouir,





OEBPS/images/chap001_img1189.jpg
Zz,.le0,le ¥, 1e X





OEBPS/images/chap001_img1103.jpg
TOUG WUY T PALgIAewy ETRUIVES JEOA0IPUUEVOLS fAU L0l TIRLEY:





OEBPS/images/chap001_img316.jpg
HIE





OEBPS/images/chap001_img790.jpg





OEBPS/images/chap001_img219.jpg





OEBPS/images/chap001_img405.jpg
At





OEBPS/images/chap001_img543.jpg
THHAHY,





OEBPS/images/chap001_img170.jpg
QU





OEBPS/images/chap001_img276.jpg
A A Alves ... Snucivoves S 7e pev DPOTY Ty






OEBPS/images/notes_img1234.jpg





OEBPS/images/chap001_img347.jpg





OEBPS/images/chap001_img878.jpg
A (21) Wagnr





OEBPS/images/chap001_img444.jpg





OEBPS/images/chap001_img1142.jpg
TUT 28N,





OEBPS/images/chap001_img517.jpg
Oomae@ba ,





OEBPS/images/chap001_img1118.jpg
Ul rs0n





OEBPS/images/chap001_img946.jpg
HR-2.2Y





OEBPS/images/chap001_img185.jpg
Katioap.





OEBPS/images/chap001_img849.jpg
[Tervbas, Tervoarns et Iersbaotns s





OEBPS/images/chap001_img677.jpg
oTO0lY06





OEBPS/images/chap001_img744.jpg
HQ@oaic06 0 prEYAS.





OEBPS/images/chap001_img205.jpg





OEBPS/Polices/LiberationSans-BoldItalic.ttf


OEBPS/images/chap001_img075.jpg
Adpiaiog Kaigap





OEBPS/images/chap001_img460.jpg
Suraos Jeos,





OEBPS/images/chap001_img977.jpg
OwioeTrc.





OEBPS/images/chap001_img549.jpg
AT, IVEET |





OEBPS/images/chap001_img807.jpg
KPTIP (AvToxpadTwp ),





OEBPS/images/chap001_img204.jpg





OEBPS/images/chap001_img132.jpg
Au'roxfwra:lp :





OEBPS/images/chap001_img476.jpg
I\'Te,





OEBPS/images/chap001_img115.jpg
VEIVOG.





OEBPS/images/chap001_img1174.jpg
HUGLONOYIM dId TWY @ePTWY S0l





OEBPS/images/chap001_img745.jpg
TeraxoyTaeTnerowy,





OEBPS/images/chap001_img386.jpg





OEBPS/images/chap001_img559.jpg
ARKY Ou  IRLKES,





OEBPS/images/chap001_img601.jpg
IIz (mcy)





OEBPS/images/chap001_img661.jpg
), STA\S TRy





OEBPS/images/chap001_img834.jpg
U~xcprrcn





OEBPS/images/chap001_img873.jpg





OEBPS/images/chap001_img687.jpg
AWY KERXTECIS





OEBPS/images/chap001_img817.jpg
N Z2IDO%H ;





OEBPS/images/chap001_img962.jpg
OwioxTc





OEBPS/images/chap001_img300.jpg
“TCI .





OEBPS/images/chap001_img1029.jpg
SIAZ,





OEBPS/images/PAG_00000295_IL000001.jpg





OEBPS/images/chap001_img533.jpg





OEBPS/images/chap001_img907.jpg
(AMEVOPIS) AY 0 VI0s avTov PAMYHS Yoy avToc gv v





OEBPS/images/chap001_img1084.jpg
gt A
TH KNEAOAOYicL





OEBPS/images/chap001_img1046.jpg





OEBPS/images/notes_img1201.jpg





OEBPS/images/chap001_img258.jpg
SDO¥VICE,





OEBPS/images/chap001_img1157.jpg





OEBPS/images/chap001_img275.jpg
N 115 oy ore % MOT®





OEBPS/images/chap001_img606.jpg
Tancic on Tanen





OEBPS/images/chap001_img371.jpg
Ao &

maperaler Tny Bacirciar EE TOU T






OEBPS/images/chap001_img147.jpg





OEBPS/images/chap001_img459.jpg
H@ua‘%g,





OEBPS/images/chap001_img734.jpg
teos Emi@aync,





OEBPS/images/chap001_img930.jpg
. XUELOG.





OEBPS/images/chap001_img888.jpg
O~xcipe 0xz8





OEBPS/images/chap001_img672.jpg
Oy AmMwy QiAel,





OEBPS/images/chap001_img676.jpg
oTOol)06,





OEBPS/images/chap001_img730.jpg
Uzi-zax





OEBPS/images/chap001_img501.jpg
Neegva





OEBPS/images/chap001_img544.jpg
11832 £ YieD)





OEBPS/images/chap001_img773.jpg
CY ou Ct





OEBPS/images/chap001_img404.jpg
2.08.0%%





OEBPS/images/chap001_img218.jpg





OEBPS/images/chap001_img587.jpg
nIsSp





OEBPS/images/chap001_img145.jpg





OEBPS/images/chap001_img331.jpg
5





OEBPS/images/chap001_img889.jpg
N Dot Ucorowt ¢l 0828 .. .10 It DDt LA coueniK





OEBPS/images/chap001_img846.jpg
1ie $NN





OEBPS/images/chap001_img617.jpg
- Qexmmwy. |





OEBPS/images/chap001_img749.jpg
2ZP JWETWOYTC NBE 12 &





OEBPS/images/PAG_00000230_TB000007.jpg
LE ROI ( AMENOPHIS ) FILS DE (THOUTHMOSIS)






OEBPS/images/chap001_img803.jpg
A TOKPTWD (AuTo-





OEBPS/images/chap001_img102.jpg
avTO-





OEBPS/images/chap001_img072.jpg
Lben





OEBPS/images/chap001_img919.jpg
.2 )





OEBPS/images/chap001_img1058.jpg
KEAERL,





OEBPS/images/chap001_img188.jpg





OEBPS/images/chap001_img374.jpg
TR





OEBPS/images/chap001_img706.jpg
PaLyi0g ,





OEBPS/images/chap001_img560.jpg
y A2LNTT





OEBPS/images/chap001_img1015.jpg
SHT





OEBPS/images/chap001_img1143.jpg
1n £ S TE(VN





OEBPS/images/chap001_img130.jpg
KAIZP.





OEBPS/images/chap001_img173.jpg





OEBPS/images/chap001_img1186.jpg
ACAR T AL S T K A, ML PN EQUATTA P S5y (1% s





OEBPS/images/chap001_img572.jpg
TTSPIPH ( pLrse )





OEBPS/images/chap001_img788.jpg
Ut CC NpH





OEBPS/images/chap001_img818.jpg
ALY (-





OEBPS/images/chap001_img303.jpg
2.0%°T





OEBPS/images/chap001_img346.jpg
TECCON





OEBPS/images/chap001_img761.jpg
(b 7ep 0 H@atolog ,





OEBPS/images/cover.jpg
PRECIS

SYSTEME HIEROGLYPHIQUE
DES ANCIENS EGYPTIENS,

ou

RECHERCHES

SUR LES ELEMENS PREMIERS DE CETTE ECRITURE SACREE, SUR LEURS DIVERSES
COMBINAISONS, ET SUR LES RAPPORTS DE CE SYSTEME AVEC LES AUTRES
METHODES GRAPHIQUES EGYPTIENNES.

PArR M. CHAMPOLLION LE JEUNE.

AVEC UN VOLUME DE PLANCHES.

A PARIS,

Chez TREUTTEL et WiRTZ, Libr., rue de Bourbon, n.* 17.
A Strasbourg et  Londres, méme Maison de.commerce.

1824.





OEBPS/images/chap001_img602.jpg
TIZHCY ou MRHCE,





OEBPS/images/chap001_img548.jpg
Hexzvo0m,





OEBPS/images/chap001_img505.jpg
O~xcipe, O-cipr,





OEBPS/images/chap001_img389.jpg
“T31 TE BE, ou “T2I TH,





OEBPS/images/notes_img1219.jpg
1HLIPEUCID 2],





OEBPS/images/chap001_img633.jpg
Kuerov Teranovaernerdwy, Aiwyobios , &c. ;





OEBPS/images/chap001_img1171.jpg





OEBPS/images/chap001_img947.jpg





OEBPS/images/chap001_img718.jpg
AUK -HCE-WV.21,





OEBPS/images/chap001_img904.jpg
Tov 0% vioy TEOQAN , 70y





OEBPS/images/PAG_00000008_IL000001.jpg
) \

A

Loz
-
li
4 U
2
)
i
L
l:,e
<

(
il
»
J"a
~H_}
é 9%
. 5
]
A
Af
A
\
B9
%)
S
f&]
26 L
Ejg,a





OEBPS/images/chap001_img645.jpg
14





OEBPS/images/chap001_img831.jpg
- TCATK





OEBPS/images/chap001_img688.jpg
(oToiyor)





OEBPS/images/chap001_img1042.jpg
AIYUTTIA Ve AL T L





OEBPS/images/notes_img1204.jpg
PH et TIPH





OEBPS/images/chap001_img874.jpg
0"





OEBPS/images/chap001_img203.jpg





OEBPS/images/chap001_img1085.jpg
g TWY TPWTWY SOINEIWY KU ELONOULY o





OEBPS/images/chap001_img475.jpg





OEBPS/images/chap001_img648.jpg
ayamway, QIAEW ,





OEBPS/images/chap001_img733.jpg
Ov HQaiciog €ddxsppa (v





OEBPS/images/chap001_img246.jpg





OEBPS/images/chap001_img419.jpg
XNOTM-i¢





OEBPS/images/chap001_img776.jpg
WE-PH-VEIY OU RE,





OEBPS/images/chap001_img118.jpg
6 £€405.





OEBPS/images/PAG_00000315_IL000001.jpg
= ﬁ%%ﬂéﬁﬁéﬁ 750

[I R ARRANR Q) ARRARA
ﬁﬁﬂ:&% fog8

"RA =2 e R te, T Lol R 0

" ST AT Lo R A\ PR AT

LN E A TITT (RN PR dnR AT e A

S1 Il st il 3ol P Si 5l






OEBPS/images/chap001_img432.jpg
uraus,





OEBPS/images/chap001_img605.jpg
OzxCY





OEBPS/images/chap001_img289.jpg
boxpo





OEBPS/images/chap001_img789.jpg
WE CC NDH (D% Te)





OEBPS/images/chap001_img746.jpg
TIHHS N "TWO%¥IC NBE “TYEY TIIZS





OEBPS/images/chap001_img1100.jpg
(0 xwpsoropnn xg7e pipnay |





OEBPS/images/chap001_img703.jpg
Paweortn Bacidel. Aedwpnmrey T0o KERT0G AY TNV aAxny





OEBPS/images/chap001_img1070.jpg





OEBPS/images/chap001_img673.jpg
APQHPEI GEQI MET'AAQI AIIOAAQNI





OEBPS/images/chap001_img931.jpg
My,





OEBPS/images/chap001_img974.jpg
Uzizatg-Pusce





OEBPS/images/chap001_img660.jpg





OEBPS/images/chap001_img630.jpg
Aupmwy apame, OV HAlog @irer, Ov AmoMwy QiAgr, Oy
HXios @egenemey , HMiov mmig, HAiov 7ais oy vmo
HAioU @IAYMEVOS.





OEBPS/images/chap001_img575.jpg
RHIW;





OEBPS/images/chap001_img231.jpg





OEBPS/images/chap001_img532.jpg
20





OEBPS/images/notes_img1232.jpg
“E7 % pmMy am WoME o0 I¢eqtE TRLaOETY , oK THE TOU 0VOMCLTOS EpAMVELds





OEBPS/images/chap001_img319.jpg





OEBPS/images/chap001_img1115.jpg
Iznx





OEBPS/images/chap001_img1158.jpg
gpet ).





OEBPS/images/chap001_img274.jpg
2.0%7Y





OEBPS/images/chap001_img447.jpg
KPH;





OEBPS/images/chap001_img705.jpg
a®’ HMov wolews meyeLs Ueos €you





OEBPS/images/chap001_img519.jpg
Dor-





OEBPS/images/chap001_img748.jpg
ETINHA





OEBPS/images/chap001_img403.jpg





OEBPS/images/chap001_img446.jpg
KpH





OEBPS/images/chap001_img489.jpg
SATHZ





OEBPS/images/chap001_img632.jpg
wevoe vmo Tov Db, YTampywy Ozos e Beov wgy Oeas ,





OEBPS/images/chap001_img1187.jpg





OEBPS/images/chap001_img675.jpg
A@oWy wexTee9s,





OEBPS/images/chap001_img373.jpg
6y CrH a2





OEBPS/images/chap001_img804.jpg
XOAT WP,





OEBPS/images/chap001_img187.jpg
TeppraLvinos.





OEBPS/images/chap001_img618.jpg
e thtiwy





OEBPS/images/chap001_img073.jpg
ebot





OEBPS/images/chap001_img847.jpg
T ST,





OEBPS/images/chap001_img330.jpg





OEBPS/images/PAG_00000106_IL000001.jpg
2 ‘ i
B O i 0 g
13 LT ry e

b

R a0 A Ama

5
ANl Pye=34
LohMER T
7 a4
K=sh
[ 3h
A= 5h

19
R, <=0
5\

—






OEBPS/images/chap001_img144.jpg





OEBPS/images/chap001_img975.jpg
Prrce





OEBPS/images/chap001_img932.jpg





OEBPS/images/chap001_img059.jpg
EECa,a-%;





OEBPS/images/chap001_img547.jpg
Texd .





OEBPS/images/chap001_img504.jpg
OXIPL-S,





OEBPS/images/chap001_img1172.jpg
1809 YAUDIXL,





OEBPS/images/notes_img1218.jpg
Ilpscczs,





OEBPS/images/chap001_img474.jpg





OEBPS/images/chap001_img431.jpg
wo%L.,





OEBPS/images/chap001_img088.jpg
s TiCeesos et Kaudlos,





OEBPS/images/chap001_img045.jpg
IITAOMHE |





OEBPS/images/chap001_img172.jpg





OEBPS/images/chap001_img217.jpg





OEBPS/images/chap001_img731.jpg
UZz3-RENONTE |





OEBPS/images/chap001_img774.jpg
PHCIOu PHCE,





OEBPS/images/chap001_img302.jpg
.07%





OEBPS/images/chap001_img646.jpg
29, ASEY, R,





OEBPS/images/chap001_img819.jpg
el





OEBPS/images/chap001_img574.jpg
L TR\ ¢





OEBPS/images/chap001_img832.jpg
TCALTO ou MCATT™





OEBPS/images/chap001_img1000.jpg
URGCTH





OEBPS/images/chap001_img345.jpg
TIECON





OEBPS/images/chap001_img689.jpg
O'TOIXOI





OEBPS/images/chap001_img875.jpg
'Yy,





OEBPS/images/chap001_img1043.jpg
IEPOTAT®IKA





OEBPS/images/notes_img1203.jpg
Otpuoviis





OEBPS/images/chap001_img1086.jpg
dfe. Ty mpeTRY SOYEIWY.





OEBPS/images/chap001_img531.jpg
WE ou CY





OEBPS/images/chap001_img388.jpg
CElS





OEBPS/images/chap001_img948.jpg
), C TAL{NY





OEBPS/images/chap001_img1116.jpg
DTREUT





OEBPS/images/chap001_img087.jpg





OEBPS/images/chap001_img273.jpg
2.2,





OEBPS/images/chap001_img647.jpg
28Z1 OU EY,





OEBPS/images/chap001_img604.jpg
12 (HeY)





OEBPS/images/chap001_img1159.jpg
i'-ykde;a





OEBPS/images/PAG_00000389_TB000011.jpg
W @y tem dfy 7 TIPOTON
STOIXEIQN KYPIOAOTIKH ; n
A SYMBOAIKH. Tiiz 48 STM-
BOAIKHS » wmir KYPIOAOTET-
TAI KATA MIMHSIN , 5 &
Z:mg TPOITIKGS g{&@em, 4 dE
c’tVﬂ:‘{fL‘ls‘ ;N\ﬂ)ﬂpam KATA TINAS
AINITMOYS. Hasoy 200y ‘y@lb\hq
Bouhduzvos wxnoy mokGUGY 5 GEARYAHY
& giipa pavoerdic KATA TO
KYPIOAOTOYMENON ETAOS -
TPOMIKGS It rar’ oixeomr pe-
TiovTEe A peTamStiTs 5 7o 8
amadlovree 5, v S TNy 6
peTag i fovres. deatlova. Teg
20y TGy Paahiey émivove Beoho-
pupévors pibors maeadidbyres, ava-
yespovar &l Ty ANATAYOAN.
TS dt KATA TOYS AINITMOYS
aeimu eidve Nlyua iom oy -
T py ;&e Ty amey ddlewy, Il
Ty wopelar Ty Aoy b@ewy e
o amiralor, v 4% Hasoy % 7%

xavbaipau .

» les objets par LES LETTRES, autre
» les représentant par des symboles.

» L’hiéroglyphique SYMBOLI-
» QUE [ se subdivise en pluieurss
» espéces] : Pune représente les ob-
» jets au proprepar imitation; Vautre
» les exprime zropiquement ;1a troi-
» siéme, au contraire, les rappelle
» au moyen de certaines allégories
» énigmatiques. Ainsi, d’aprés la
» méthode de représenter les objets au
» propre,, les Egyptiens veulent-ils
» écrire le soleil, ils font un cercle ;
» la lune, ils tracent la figure d’'un
» croissant, Dans la méthode tro-
» pique, ils représentent les objets
»au moyen d’analogies (ou de
» propriétés semblables ) , qu’ils
» transportent dans Pexpression de
» ces objets, tantdt par des mo-
» difications [ de forme ], tantét
» et plus souvent par des transfor-
» mations totales. Ainsi, ils re-
» présentent par des anaglyphes
» [ bas-reliefs allégoriques |, Ies
» lonanges de leurs rois, quand ils
» veulent les faire connaitre au
»moyen de mythes religieux.
» Voici unexemple de la troisiéme
»espéce [d’écriture hiéroglyphi-
»que ] qui emploie des allusions
» énigmatiques : les Egyptiens figu-
» rent les astres [ planétaires ] par
»un serpent, a cause de I'obli-
»quité de leur course; mais le
» soleil est figuré par un scarabée.
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